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    INTRODUCTION

  


  



  Georges Steinberger naquit en 1865 dans un village retiré de Bavière. Dès les premiers instants de son existence, il vécut dans la pauvreté et les difficultés de tous ordres. Sa mère étant occupée tout le jour par son métier de couturière, il fut plus ou moins abandonné à lui-même et eut très tôt à travailler dur chez les paysans de son village pour gagner un morceau de pain.


  


  Malgré une prédisposition naturelle à jouer toutes sortes de mauvais tours, le jeune garçon était capable à l'occasion, de pensées sérieuses et profondes. Vers l'âge de neuf ans, il entendit parler des Missions en terre lointaine et en fut tellement enthousiasmé qu'il rêva pendant un temps de devenir missionnaire. Toutefois, ces heureuses dispositions s'évanouirent vite parce qu'il n'avait auprès de lui personne qui pût l'aider à. marcher dans les voies de Dieu. Non seulement tout n'était que mort spirituelle autour de lui, mais encore il voyait et entendait bien des choses qu'un enfant ne devrait ni voir ni entendre.


  


  Après sa sortie de l'école, il apprit le métier de cordonnier, parcourut à pied en qualité d'apprenti la région de Zürich, fit son service militaire travailla ensuite comme menuisier, vécut au contact de milieux très divers, sans jamais rencontrer une personne véritablement convertie. Au contraire, il ne trouva partout que péché et éloignement de Dieu, tandis que dans son coeur insatisfait un cri vers Dieu retentissait toujours à nouveau. Préoccupé avant tout par sa soif spirituelle, indifférent à la beauté matérielle des villes qu'il traversait, il répétait en lui-même ces paroles : « Le monde passe, sa convoitise aussi, mais celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement». Mais ce Dieu, il ne le trouvait pas, bien qu'il essayât par tous les moyens de lui être agréable et d'obtenir par ses propres efforts le repos et la paix de l'âme.


  


  C'est à Ludwigshafen, où son travail l'amena vers 1887, que sa vie. devait prendre une orientation toute nouvelle. Voici ce qu'il en disait lui-même :


  


  « Ma vie ne prit un sens et une valeur que lorsque le Père m'attira au Fils (Jean 6. 44). jusque là elle avait été aussi vide, pauvre et insignifiante qu'une vie puisse être. Dans l'Ecriture sainte, la biographie de certains hommes commence par l'évocation de leur plus tendre enfance. Dès ce moment l'Esprit a quelque chose à raconter d'eux, ayant placé pour eux dans leurs parents un capital spirituel de piété. Pour d'autres au contraire, rien de semblable et leur histoire commence seulement là où ils furent amenés à Dieu, ou commencèrent à le servir. Il en est ainsi de mon histoire. Cette action de Dieu en moi remonte bien à ma neuvième ou à ma dix-septième année, époque où elle s'exerça si fortement que j'aurais été prêt à tout lui sacrifier et à mourir pour lui s'il l'avait fallu. Mais je ne comprenais encore rien, ni à ce qui se passait en moi, ni à ce dont il s'agissait effectivement, et comme je n'eus aucune occasion ni aucune direction pour me convertir, tout cela demeura alors inefficace dans mon âme et n'eut point Pour résultat de me faire naître de l'Esprit, bien qu'une Parole vivante de Dieu qui aurait pu m'y amener eût été déposée dans mon coeur.


  


  « Jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, je n'eus jamais le bonheur de faire la connaissance d'une personne convertie et qui priât. Ni dans notre maison, ni dans celles où je Passai Par la suite, je n'ai assisté à un culte de famille ni entendu une prière venant du coeur s'élever vers Dieu. J'apportais une très grande attention aux prédications entendues à l'Eglise, mais jamais une seule fois elles ne suffirent à m'apporter la réponse aux questions qui se pressaient dans mon coeur. Et pourtant - ou peut-être même a cause de cela, - il y avait en moi une si profonde soif de Dieu!


  


  «Au cours de ma vingt-deuxième année, et pour la troisième fois dans ma vie, je reconnus dans mon coeur que le Père céleste m'attirait. Mon désir de Dieu était si grand que je ne crains pas d'employer, pour décrire mon état à cette époque, les paroles du poète :


  


  L'appel de Dieu brûle mon coeur, La soif de Dieu emplit mon âme. Comblez-moi de biens , sans mon Dieu Je vais errant et pauvre et vide, Insatisfait de lieu en lieu, Assoiffé dans ce monde aride.


  


  «A cette époque, je demeurai pendant un an et demi dans une auberge sans toutefois jamais pénétrer dans la salle commune, et ce n'était ni parce que je détestais les auberges, ni parce que je savais, comme je le sais aujourd'hui, quel lieu de tentation elles sont pour beaucoup. Non, je cherchais quelque chose d'autre car j'avais soif de Dieu. Et pour étancher cette soif je me creusai des puits. L'un de ces puits s'appelait la Loi, l'autre la Miséricorde.


  


  «Parce que ce verset me revenait sans cesse à l'esprit : «Les hommes rendront compte de toute parole vaine qu'ils auront proférée », je me fis une règle de ne dire que ce qui était véritablement nécessaire. Comme, loin de devenir plus heureux, il était évident pour moi et pour les autres que je devenais ainsi toujours plus malheureux et plus sombre, je cherchai une autre eau qui pût adoucir la première par trop amère, et celle que je trouvai s'appelait la Miséricorde. Le mobile de ma vie fut alors cette Parole : « Heureux les miséricordieux car ils obtiendront miséricorde. » Presque tout l'argent que je gagnais je le donnais à une pauvre veuve qui avec ses sept enfants vivait dans une grande pauvreté. Cependant je ne trouvais pas la paix.


  


  « Quand j'avais eu un dimanche bien rempli, du moins comme je l'entendais, j'éprouvais généralement le lundi et le mardi une certaine satisfaction, mais dès le mercredi je ressentais à nouveau le vide habituel. Pour le combler, le cherchais à faire plus encore et comme d'autres voyaient mon zèle, on me confia dans la Mission de cette ville un poste d'assistant. Naturellement je saluai ce travail avec joie car je croyais fermement avoir trouvé la voie où la paix et le salut seraient sûrement mon Partage. Sauf à l'âge de neuf ans, je n'avais jamais connu la peur de l'enfer et de la damnation ; ce qui me faisait cher. cher Dieu et désirer le salut, c'était la conscience oppressante de me sentir loin de lui. J'étais comme un récipient sans contenu, un récipient qui craindrait de se briser sans avoir jamais été rempli. Alors Dieu répandit sur moi sa miséricorde.


  


  «Au cours de mon activité d'assistant missionnaire, je vins chez une vieille chrétienne convertie de longue date, dont le mari était parti récemment pour la demeure céleste. Celle-ci dut fort bien voir que malgré mon zèle et mon service dans la Mission, je n'avais pas encore fait la toute première expérience de la vie chrétienne, qu'il n'y avait pas encore en moi ce à quoi tout le reste aurait pu se rattacher. Pour cette raison, elle me parlait presque toujours de nouvelle naissance, ce que j'écoutais bien volontiers mais ne comprenais point. Comme elle me racontait un jour la mort dé son mari, ce qui fut pour moi l'occasion d'acquérir la première notion précise sur la voie du salut, elle me dit à peu près ceci : Cinq minutes avant le départ de mon bienheureux mari pour la maison du Père, je lui demandai encore une fois tout bas à l'oreille : Comment cela va-t-il maintenant dans ton coeur, Papa? J'avais à peine achevé qu'il se redressa sur son lit, leva les yeux et les mains vers le ciel et dit avec un visage radieux :


  


  La victoire est bientôt acquise, Et par le seul sang de l'Agneau Dont l'oeuvre est d'autant plus glorieuse Que plus pénible est le moment.


  


  Puis il retomba et s'en fut Là-Haut !


  


  « Ce témoignage du mourant me pénétra jusqu'à la moelle des os et cette parole demeurait sans cesse devant moi : «Le sang de l'Agneau, dont l'oeuvre est d'autant plus glorieuse que plus pénible est le moment ». Des moments pénibles, l' y en avais vécu beaucoup! Mais le sang de l'Agneau... dont l'oeuvre est d'autant plus glorieuse que plus pénible est le moment?... Cela, je ne le connaissais pas. Aujourd'hui je le connais ! Béni soit l'Agneau ! Quoi d'étonnant si l'Agneau et son sang sont devenus le thème de ma vie et de mon service ».


  


  Tel fut donc le point de départ de la vie spirituelle de Georges Steinberger. Peu après, un exaucement de prière précis et immédiat fit sur lui une profonde impression. Non seulement il reçut la direction divine dont il avait besoin pour continuer à secourir la veuve qu'il assistait, mais cela éveilla en lui une confiance en Dieu qu'il n'avait pas connue jusque là, et une certitude s'imposa à son coeur : Dieu est, Dieu en, tend, Dieu m'entend.


  


  Ce premier exaucement fut dans sa vie comme une manifestation personnelle de Dieu à laquelle devaient par la suite s'en ajouter de nombreuses autres plus glorieuses encore. Il expérimenta abondamment d'évidentes réalisations de la promesse : «Donnez et il vous sera donné ». Heureux, disait-il plus tard, est celui à qui beaucoup de pauvres ont dit : «Le Seigneur vous le rende». Voilà les plus précieux billets de banque que l'on puisse posséder.


  


  Encouragé par le Directeur de la Mission de Ludwigshafen, Steinberger écrivit le récit de sa vie pour l'adresser à l'Institut missionnaire de Ste-Chrischona (canton de Bâle). Il ne s'attendait pas cependant à y être reçu comme élève évangéliste, se sentant indigne et incapable de ce ministère. Il savait en effet qu'il lui manquait encore, malgré son zèle, d'être réellement né de Dieu. Mais lorsque le Seigneur l'y appela, il obéit docilement à cet appel. A Ste-Chrischona, il eut d'abord de la peine à suivre, en raison de son manque d'instruction, mais le Seigneur entendit ses prières et lui donna beaucoup de grâce pour apprendre. Par son application opiniâtre et sa grande énergie, il fut considéré bientôt,, sans l'avoir recherché ni même s'en rendre compte, parmi les meilleurs. Simultanément, de rudes combats se livraient en son âme mais Jésus fut enfin vainqueur et Georges Steinberger naquit de nouveau. Dès lors, il y eut en lui un désir pressant et constant d'avancer sur les traces de Jésus pour atteindre le but. Le Seigneur le conduisit d'une manière glorieuse sur le chemin de l'Agneau et lui donna de savoir montrer ce chemin à d'autres et le leur faire aimer.


  


  En 1895, aussitôt après sa sortie de Ste-Chrischona, son premier champ d'activité fut le canton de Schaffhouse, où il demeura avec sa mère, et beaucoup connurent par son ministère la vie nouvelle en Christ. Il vivait dans la plus extrême simplicité ne possédant rien et ne voulant rien conserver pour lui-même. Il savait à l'occasion aider pratiquement avec le râteau et la faucille, les paysans au milieu desquels il vivait, et ceux-ci constatant qu'il était aussi un ouvrier habile n'en avaient que plus de considération pour son message.


  


  C'est là qu'il commença à écrire un certain nombre de petits traités qui furent fort bien accueillis et le firent connaître hors des limites du canton de Schaffhouse et même au delà des frontières de la Suisse.


  


  Au printemps 1898, il fut invité à Gotha (Thuringe) pour aider à fonder une oeuvre de jeunesse et participer à la. construction d'une salle. Il tint là des réunions bénies et s'attacha de tout son coeur à l'évangélisation de cette région. Il projetait de fonder en Thuringe une maison de repos pour « les fatigués et chargés» et engageait un de ses amis à y ouvrir une Librairie évangélique, entreprise à laquelle il continua à s'intéresser jusqu'à sa mort.


  


  Tandis qu'il s'occupait activement par sa parole et ses écrits à répandre la Bonne Nouvelle dans ce pays, d'anciens camarades d'études de Ste-Chrischona avec qui il était resté en rapport l'invitèrent à venir prendre avec eux à Rämismühle (canton de Zürich) la direction d'une maison de repos et de guérison. Il résista tout d'abord, désireux qu'il était de rester fidèle à ses projets pour la Thuringe et se trouvant indigne et incapable de ce travail, mais sur l'insistance de ses amis, il accepta en juin 1899 de venir travailler avec eux pour un temps en attendant, pensait-il, qu'un frère plus qualifié leur soit donné. En fait, il s'y fixa et y demeura jusqu'à sa mort qui devait survenir cinq ans plus tard. Il ne s'absenta guère que Pour faire en Suisse des tournées d'évangélisation, en particulier à Berne et dans le jura, où il avait de nombreux amis.


  


  Ces quelques années passées dans une étroite communion spirituelle avec les frères en compagnie desquels il assumait la direction de l'oeuvre, furent les plus douces et les plus bénies de sa vie. C'était, pour lui, le meilleur endroit où l'on pût être préparé et formé, en vue de la Gloire à venir. Sa Pensée était essentiellement préoccupée à cette époque de la brièveté du temps et de la résurrection d'entre les morts, non pas celle de tous les hommes pour le Jugement, mais celle à laquelle aspirait l'apôtre Paul selon Philippiens 3.10-14.


  


  Il vit le Seigneur accorder de nombreuses guérisons parmi les malades qui venaient chercher dans la retraite spirituelle le repos du corps et un renouveau de vie. «Nous ne pouvons, disait-il placer la guérison divine sur le seul terrain des exaucements de prière, elle est plus que cela, car elle fait partie de la Rédemption ». Aussi pensait-il que le ministère de la guérison doit accompagner la prédication de l'Evangile.


  


  Au cours de sa dernière année, il soutint de rudes combats en faveur de ceux que des puissances démoniaques tenaient sous leur influence ou dans leurs liens. Cependant un mal dont les signes avant-coureurs se manifestaient déjà depuis quelques années, se déclara au cours de l'hiver 1903-1904 et le Seigneur le rappela à lui au printemps suivant, le matin même de Pâques, à l'âge de 38 ans.


  


  Les méditations prononcées par G. Steinberger au cours de quelques-unes des réunions familières qu'il présidait à Rämismühle avaient déjà circulé sous forme de feuillets séparés par centaines de milliers d'exemplaires quand, encouragé par l'accueil qui leur était fait, l'auteur se décida, le jour de Noël 1903, à les publier en un recueil, sous le titre de : « Kleine Lichtlein auf den Weg der Nachfolge ». Elles furent plus tard traduites en français et connurent dans cette langue deux éditions qui furent en bénédiction à beaucoup. Nombreux sont ceux qui déploraient qu'elles fussent depuis plusieurs années épuisées en librairie, c'est pourquoi nous nous réjouissons du privilège qui nous est donné de remettre cet ouvrage en circulation.


  


  Toutefois, c'est une traduction nouvelle que nous présentons aujourd'hui, non à un public étendu, mats à ceux qui sont convertis - «pour servir le Dieu vivant et vrai et attendre des cieux son Fils» (I Thess. 1.9, 10). Nous avons voulu, par une fidélité aussi grande que possible, non seulement à la pensée mais au mode d'expression même de G. Steinberger, faire en sorte que son message leur parvienne aussi directement que s'ils pouvaient le recevoir de l'auteur lui-même s'exprimant dans sa propre langue. Nous espérons que cela n'entraînera pour eux aucune gêne mais permettra une action plus Puissante de l'Esprit pour mettre au coeur de chacun l'ardent désir de devenir un véritable disciple de l'Agneau, convaincu qu'être un chrétien ce n'est autre chose, en définitive, que vivre à la ressemblance de Christ.


  


  Pour que la lecture de ces méditations porte tout son fruit, il faut encore que les lecteurs soient disposés à les recevoir une à une comme elles ont été prononcées, dans un esprit de prière et de consécration, prenant le temps pour chacune d'écouter l'exhortation de l'Esprit et de s'y soumettre avant de passer à la suivante.


  


  S'il en est ainsi, une oeuvre de réveil, cachée mais efficace, sera accomplie en eux à la gloire du Seigneur.


  
    Se charger de sa croix

  


  



  ... afin de connaître Christ et la puissance de sa résurrection, et la communion de ses souffrances, en me rendant conforme à lui dans sa mort... PHIL. 3.10


  


  A La croix, Christ, notre Tête*1, s'est approprié la dernière des places et nous l'a aussi assignée à nous qui sommes les membres de son Corps. Lui, le reflet de la gloire de Dieu (Hébr. 1. 3), il a consenti à devenir le « méprisé des hommes » (Esaïe, 53- 3). Dès lors, le seul droit de chacun de nous est d'être le moindre et le dernier de tous. Si nous prétendons à quelque chose de plus, nous n'avons pas encore compris le sens de la croix.


  


  Avons-nous soif d'une vie plus haute ? Pénétrons plus profondément dans la communion des souffrances de Christ, « notre Tête ». C'est au Crucifié que Dieu a donné la place d'honneur (Ap. 5. 6). Et nous, n'aurions-nous pas à la lui donner aussi ? Nous le ferons si nous nous considérons heure par heure comme crucifiés avec Christ (Gal. 2. 19, 20). C'est ainsi que nous lui donnerons gloire.


  


  Aspirons-nous à la pleine victoire ? Entrons plus complètement dans la communion de ses souffrances. La victoire suprême, l'Agneau l'a remportée pieds et mains cloués au bois. C'est à l'ombre de la croix seulement que nous demeurons « à l'ombre du Tout-Puissant » (Ps. 91. 1). Que la croix devienne notre demeure là, seulement, nous sommes à l'abri.


  


  De plus, pour comprendre notre propre croix, il nous faut d'abord comprendre celle du Sauveur. Approchons-nous-en de si près que nous ne la contemplions pas seulement mais que nous puissions la toucher et, plus encore, en être pénétrés (Gal. 5. 24), afin qu'elle devienne, comme quelqu'un l'a dit, une croix intérieure. Alors elle vivra sans cesse en nous, et nous ferons l'expérience de sa puissance qui se manifestera d'abord en ce que nous la porterons de bon coeur au, lieu de succomber sous son poids.


  


  La tactique constante de l'ennemi, c'est de chercher à nous en débarrasser et à nous faire ainsi traverser la vie sans croix. La tentation de quarante jours de notre Seigneur consista surtout en un effort de l'ennemi pour lui enlever sa croix (Luc. 4. 18). « N'es-tu pas le Fils de Dieu ? » disait-il, lui rappelant ainsi sa dignité et ses droits. Mais, sans égard à ses titres et à sa grandeur, Jésus est resté le Fils de l'homme, l'Agneau. C'est ainsi qu'il a remporté la victoire. S'il s'était laissé enlever sa croix, sa vie et toute son oeuvre eussent été vaines et Satan aurait eu le dernier mot. Le diable n'aurait pas fait opposition à ce que Jésus se révélât Fils de Dieu avec puissance par d'éclatants miracles, s'il avait seulement accepté de renoncer à la croix. Il savait bien, en effet, que les pieds percés de Jésus lui écraseraient la tête et que ses mains clouées lui arracheraient tout ce qu'il tenait (Matth. 12. 29).


  


  Voilà pourquoi l'ennemi veut aussi nous ôter notre croix. Mais que serions-nous sans elle ? (II Cor- 4- 16, 17). Qu'eût été Jésus sans la croix ?


  


  Ne lâche donc pas la tienne ! Retiens-la fermement, car le Seigneur reconnaît ses disciples à ce qu'ils portent leur croix.


  


  N'essaye pas non plus de l'amoindrir, car tu ne ferais qu'amoindrir la gloire qui t'est réservée.


  


  Ne prétends pas la choisir ; prends plutôt celle que le Seigneur t'a préparée.


  


  Ne la porte pas triomphalement devant toi comme un héros; ne la traîne pas non plus péniblement derrière toi comme quelqu'un qui est à bout de forces et de courage.


  


  Porte-la avec patience, sur l'épaule, en sorte que Dieu en voie la plus grande part et les hommes la moindre.


  


  La croix de Christ est sainte ; la nôtre l'est aussi. C'est pourquoi nous devons la traiter avec respect, veillant à ne point donner aux chiens une chose sainte, à ne point jeter nos perles devant les pourceaux. Or, ce serait commettre cette profanation que de la montrer à ceux qui n'appartiennent pas au « sacerdoce royal ».


  


  Plus la gloire que tu ambitionnes est grande, plus lourde est la croix à laquelle tu aspires (Mat. 20. 22). Lorsque Jacques et Jean convoitaient d'être assis aux côtés du Fils de l'homme en sa gloire, Jésus leur répondit: « Pouvez-vous boire la coupe que je dois boire, être baptisés du baptême dont je dois être baptisé ? ». Pour lui, le baptême de l'Esprit fut suivi du baptême de feu et, après la révélation glorieuse de l'amour divin sur la montagne de la transfiguration, vint l'abandon de Dieu en Golgotha. Si donc c'est par la souffrance qu'il a été « amené à la perfection » (Hébr. 5. 8), y aurait-il pour nous un chemin moins ardu ?


  


  Beaucoup ne progressent pas parce qu'ils refusent de se charger de la croix que Dieu a placée sur leur chemin. Sur la voie large, il est facile de passer à côté de la croix ; sur le chemin étroit, c'est impossible : il faut s'en charger, sinon elle obstrue le passage et l'on ne peut plus avancer.


  


  Ne t'irrite donc point contre ta croix ! Elle est la conséquence de la fidélité, comme Jésus le dit pour lui-même (Matt. 20. 28) et pour les siens (Matt. 16. 24).


  



  


  Vie cachée


  


  


  



  Ils servent Dieu jour et nuit dans son temple. Celui qui est assis sur le trône dressera sa tente sur eux... L'Agneau qui est au milieu du trône les paîtra et les conduira aux sources des eaux de la vie... Apoc. 7. 15-17



  


  La moindre plante a une vie cachée dans le sol. On ne saurait l'en priver sans la faire périr. Si le palmier peut rester vert, fleurir, porter des fruits, conserver sa fraîcheur en plein désert (Ps. 92. 13-16), c'est parce qu'il a une vie cachée profondément dans la terre et que ses racines le maintiennent en communication avec une source.


  


  Notre vie extérieure n'est pas autre chose que le résultat de notre vie cachée.


  


  Pour beaucoup, Dieu est un Dieu caché parce qu'ils n'ont pas de vie cachée avec lui. Moïse vivait dans une communion plus constante avec Dieu qu'avec les hommes. Lorsqu'il avait affaire aux hommes, il mettait un voile sur son visage (Ex. 34. 29-35), voile qu'il ôtait lorsqu'il se trouvait en tète à tête avec Dieu. Il mettait ainsi en pratique ce qu'il devait dire ,lui-même plus tard des saints : « Ils se tiennent à tes pieds, et ils reçoivent tes paroles» (Deut.33. 3). Quelle grâce, lorsque Dieu nous ouvre lui-même sa Parole et la rend vivante ! Et il le fait pour quiconque se tient à ses pieds. C'est là qu'il nous enseigne la sagesse cachée. C'est là qu'il peut nous faire contempler les merveilles de sa Loi et nous découvrir dans sa Parole des horizons qu'aucun oeil humain n'aurait pu entrevoir (I Cor. 2. 9).


  


  L'Agneau ne peut conduire et paître que ceux qui le suivent et tiennent tout leur être en repos à ses pieds. Il ne peut donner de la manne cachée (Ap. 2. 17) qu'à ceux qui possèdent une vie cachée et qui se tiennent, comme Marie, à sa disposition pour qu'il les mène plus loin. Pour qu'il puisse « dresser la table devant nous » (Ps- -23- 5) il faut d'abord que nous débarrassions notre table, sinon l'ennemi nous ravit aussitôt ce que nous avons reçu.


  


  L'Agneau seul peut nous conduire aux sources d'eau vive, parce que seul il les connaît. Il n'en a pas une seulement, il en a un grand nombre. C'est un fleuve qui sort de son trône (Ap. 22. 1). Il arrose sa vigne à chaque instant (Es. 27. 3). Pour ceux qui le cherchent chaque matin dans le désert, il fait pleuvoir la manne fraîche. C'est ainsi qu'ils prospèrent et que leurs fruits mûrissent tous les mois (Ez- 47- 1.2) parce que les eaux qui les arrosent sortent du sanctuaire.


  


  La vie cachée n'implique pas seulement le bonheur de l'intimité avec Dieu, mais principalement un abri sûr dans sa tente. « Il dressera - sur eux sa tente » (Ap. 7 . 15). On y est renfermé et recouvert dans le secret avec Dieu.


  


  On peut vivre en quelque sorte dans le parvis, là où la victime est immolée et où l'on voit couler le sang. On peut aussi vivre dans le lieu saint, où se tiennent les sacrificateurs s'acquittant de leur office. On peut enfin vivre dans le lieu très saint, où Dieu seul se trouve, au sein du silence et de l'obscurité ; car Dieu demeure dans l'obscurité (I Rois 8. 12). Vivre avec Dieu dans le lieu très saint, c'est s'attacher à lui, non à cause des consolations ou des dons, non pas même pour pouvoir porter du fruit ou atteindre à une glorieuse perfection, mais uniquement par amour pour lui-même. Pour l'âme alors, plus rien n'est grand que lui seul : elle est entrée dans le repos du sabbat (Hébr. 4- 9, 10).


  


  D'après Col. 3, vivre une vie cachée c'est jeter un voile sur le bien qu'on fait, c'est ne pas rechercher ici-bas sa récompense, mais attendre le jour où Dieu lui-même, dans la gloire, lèvera le voile. Le lever nous-mêmes aujourd'hui, c'est mettre la semence au soleil au lieu de la jeter en terre ; Or. ce n'est que dans l'obscurité qu'elle germe et porte du fruit au centuple (Jean 12. 24). Ta bonne oeuvre est un bon grain, mais parce que tu l'as exposé au grand jour au lieu de le laisser dans l'ombre de l'oubli, il demeure seul et n'en rapporte ni cent, ni soixante, ni trente.


  


  La vie de Jésus a été avant tout une vie cachée. Ce n'est pas seulement son activité qu'il a recouverte d'un voile, mais encore sa personne elle-même, « prenant la forme d'un serviteur » (Phil. 2). Oh, mettons-nous à son école !


  


  La preuve que nous sommes réellement « morts » (Col- 3- 3), c'est que nous aspirons à être mis de côté, et cela non seulement par le monde auquel nous sommes étrangers, mais encore par nos amis. Si Jésus a été crucifié par ses ennemis, c'est par ses amis qu'il a été enseveli. Permets-tu à tes amis de te porter en terre ?


  


   .


  


  Le combat de la foi


  


  



  Combats le bon combat de la foi. I Tim. 6-12


  


  Il y a deux tactiques : celle de la raison qui dit : Combats, triomphe et tu arriveras au repos ; et celle que l'Ecriture enseigne : Crois, tiens-toi en repos et tu auras la victoire.


  


  C'est cette dernière et nulle autre qu'on trouve dans toute la Parole de Dieu.


  


  Un seul disciple a pu suivre Jésus jusqu'à la croix : celui qui reposait sur son sein (Jean 19. 26). Tous les autres prirent la fuite. On ne peut espérer la victoire avant d'être parvenu au repos complet en Dieu pour toutes choses. Ce n'est qu'après avoir appris le secret d'une activité issue tout entière d'une vie de repos en Dieu qu'on va de victoire en victoire.


  


  Dans le chapitre du repos (Héb. 4) nous lisons ces paroles : « Nous qui avons cru, nous entrons dans le repos ». Et dans le livre de Josué, le livre par excellence du combat de la foi, on voit se succéder partout, dans le même ordre, la foi, le repos et la victoire.


  


  1. Le combat de la foi ne peut se livrer que sur le terrain de la foi. Aussi l'ennemi s'efforce-t-il toujours, par ses tentations, de nous faire quitter ce terrain de la foi ; car, de nous-mêmes alors, nous tombons dans le péché.


  


  Ainsi, lorsqu'Abraham, pressé par la disette, délaissa le terrain de la foi, il déshonora son Dieu (Gen. 12. 10-20).


  


  Nous ne nous doutons pas de la joie que nous procurons à l'ennemi quand, cédant à ses suggestions, nous reprenons en mains le soin de notre vie, avec ses difficultés, ses devoirs, ses aspirations et ses besoins. Il sait bien qu'alors nous pécherons. Conserve dans le secret de ton coeur un seul désir propre - fut-il pieux - et tu t'apercevras bientôt que l'ennemi s'y est glissé pour te tourmenter et t'entraîner dans quelque chute.


  


  2. C'est pourquoi le combat de la foi ne peut être soutenu que par ceux qui ont fait l'abandon définitif de leur vie propre dans la mort avec Christ. Seul est durable et peut être scellé de l'Esprit l'abandon qui consiste à livrer sa vie à Jésus dans le but de la perdre. Sinon, nous pourrons recommencer cent fois sans qu'il résulte de cet abandon toujours renouvelé autre chose que notre vieille misère. Mais celui qui, une bonne fois, a abandonné sa vie n'a plus rien à risquer, n'ayant plus rien à perdre. Que la difficulté survienne, il n'en est point surpris car il se rappelle qu'en abandonnant sa vie à Jésus il l'a perdue. Il se sait sur la bonne voie et à sa vraie place.


  


  La chute de nos premiers parents a commencé en ceci qu'ils ont fait d'eux-mêmes leur centre de gravitation. Le tentateur a dit : « Vous serez... » (Gen. 3. 5). Et à l'instant même où ils le crurent, ils tombèrent - tout d'abord intérieurement - et leur faux « moi » naquit, puis vint le péché. Voilà pourquoi Christ est venu avec la croix faire disparaître le vieil homme (Rom. 6. 6) et créer un homme nouveau (Eph. 2. 16) ; la signification la plus profonde de la croix est la délivrance de nous-mêmes (II Cor. 5. 15). Nous ne sommes vraiment sauvés que lorsque nous sommes sauvés de nous-mêmes. Toutes les larmes versées sur le péché, tous les combats contre le péché sont vains, si nous ne consentons pas à ce que notre vieil homme soit cloué à la croix avec Christ, notre Chef ; car, d'après Rom. 6. 6, notre vieil homme est le « corps du péché », c'est-à-dire l'organe, la source du péché.


  


  


  


  3. Le combat de la foi a lieu lorsque cesse le cliquetis de nos propres armes, lorsque c'est l'Esprit qui mène la bataille. Jésus fut conduit par l'Esprit au désert où le combat l'attendait. Il aborda la lutte dans la puissance de l'Esprit (Luc. 4. 14) et, de ce fait, en sortit également dans la puissance de l'Esprit. Son conducteur dans la bataille fut l'Esprit et son armure le caractère de l'Agneau. Le caractère de l'Agneau était le fond même de sa force, ou, comme le dit Paul, «l'armure complète de Dieu» (Eph. 6. 11). C'est contre cette armure que se sont brisées toutes les flèches de l'ennemi. En effet, tout peut être vaincu, sauf les agneaux, car le sceau qu'ils portent est : « Plus que vainqueurs » (Rom. 8. 36, 37).


  


  4. Il y a combat de la foi lorsque toute manifestation d'impiété en nous ou chez les autres devient une occasion de nous faire saisir plus pleinement la vie éternelle. C'est bien sous ce rapport que Paul l'entend en I Tim. 6. 6-12.


  



  


  


  Ne pas entrer en tentation


  


  



  Veillez et priez. afin que vous n'entriez pas en tentation. MATT. 26.41 (Grec)


  


  


  Il ne suffit pas de ne pas tomber dans le péché ; nous ne devons pas non plus, d'après la parole du Seigneur, entrer en tentation. Nous entrons en tentation lorsque la tentation pénètre en nous et nous domine, lorsqu'elle est devenue en nous une force motrice, un feu consumant ou un poids qui nous paralyse.


  


  Il est évident qu'il faut faire une différence entre « être tenté » et « entrer en tentation ». Lorsqu'on est tenté, il faut veiller et prier afin de ne pas entrer en tentation. Et l'on est tenté lorsque la tentation s'approche comme un voleur qui tourne autour de la maison, cherchant par où pénétrer et s'efforçant d'y parvenir. On est entré en tentation lorsque le voleur s'est introduit dans la maison. Le combat s'engage alors, et la question se pose : Qui l'emportera ? Parviendras-tu à chasser l'ennemi, ou bien est-ce lui qui te liera et pillera tes biens ? Nombreux sont ceux dont l'ennemi a forcé la maison, qu'il a garrottés et laissés là gisants ! Nous voulons dire que, sans aboutir ouvertement au péché, la tentation a cependant frappé leur vie intérieure de paralysie, de sécheresse, et les a rendus impropres à l'oeuvre du Seigneur.


  


  Lorsque Jésus adressa cet avertissement à ses disciples, ils étaient en butte aux assauts de l'ennemi ; aussi les exhorta-t-il à ne pas entrer en tentation. Et comme il a prononcé ces paroles précisément pendant le combat de Gethsémané, on peut en conclure que, pour lui-même, celui-ci consista essentiellement à ne pas entrer en tentation, à ne pas céder au doute, à ne pas dire : je ne pourrai pas tenir bon !


  


  Que serait-il advenu si Jésus avait déclaré je ne peux pas boire la coupe ? En effet, l'âme qui entre en tentation ne dit pas : je ne veux pas ! mais : je ne peux pas je ne peux pas supporter ceci, endurer cela je ne peux pas croire, et ainsi de suite. Si tu parles ainsi, tu es déjà entré en tentation. Tu es retourné à ton moi, tu as repris dans ta main tes difficultés ou tes désirs ; encore un pas et tu tomberas dans le péché.


  


  Abraham était entré en tentation lorsqu'il disait à Dieu, sur un ton de reproche : « Tu ne m'as pas donné de postérité » (Gen. 15. 3) Moïse aussi, lorsqu'il dit : « je ne puis pas, à moi seul, porter tout ce peuple » (Nomb. 11. 10-15). Elie de même, lorsqu'il exhalait son découragement : « C'est assez ! Maintenant, Eternel, prends mon âme ! » (1 Rois 19. 4). Ce fut aussi le cas de David, lorsqu'il dit en lui-même : « je périrai un jour de la main de Saül » (1 Sam. 27. 1).


  


  Souvent aussi on se prépare des tentations dans lesquelles on tombe ensuite. Par exemple, tu t'es mis à désirer quelque chose, tu t'y es attaché peu à peu, tu en as nourri ton imagination, tu en as pris déjà possession dans ton coeur... et voilà qu'il en va tout autrement. Ou bien tu aspires à tel ou tel don spirituel, à telle bénédiction ; d'autres les ont tu voudrais aussi les avoir. Tu en viens à dire « Il faut que je l'obtienne à présent ; je ne me relèverai pas de sur mes genoux que je ne le possède ! ». Tu t'enfermes dans ta chambre, tu veux être tranquille et avoir une rencontre avec Dieu ; mais au lieu de cela tu as une rencontre avec l'ennemi, au lieu d'aller plus avant dans la vie divine, c'est dans la tentation que tu vas plus profondément : tu es entré en tentation. Pourquoi ? Ce n'était pas le moment de Dieu pour t'emmener à l'écart ; ce n'était pas l'heure de Dieu pour t'accorder cette grâce. Tu t'es conduit et tourmenté toi-même, tu t'es plongé dans une tristesse qui n'est pas la tristesse selon Dieu et dont l'adversaire tire grand parti pour te décourager et t'empêcher d'avancer. Tout en suivant un chemin pieux en apparence, tu es revenu à ta vie propre et tu as fait du « moi » ton centre de gravitation, ce qui entraîne avec soi beaucoup de douleurs.


  


  Il y a quatre causes principales qui peuvent devenir des occasions d'entrer en tentation :


  
    
      1. La souffrance, qui engendre la tristesse et l'amertume ;


      2. La crainte, qui engendre le découragement ;


      3. L'irritation., qui provoque les heurts


      4. La convoitise, qui rend insatiable et mécontent.

    

  


  Prends-y garde !


  


  Ce n'est point encore assez de nous tenir à l'abri des tentations ; nous devons aussi veiller à ne pas y entraîner les autres. Et nous l'avons fait maintes fois, surtout par notre attitude charnelle. Nous voudrions préserver du péché ceux qui nous entourent, mais pensons-nous aussi à leur épargner les tentations ? (Matt. 18).


  



  


  La vie de prière


  


  



  Ils verront sa face et son nom sera sur leurs fronts. Apoc. 22.4


  


  L'âme de la vie de prière, c'est l'amour, répandu dans le coeur de chaque croyant par le Saint-Esprit (Rom. 5. 5). La prière étant un travail caché, il faut qu'elle naisse du pur amour de Dieu et qu'elle en soit nourrie, sinon il n'est pas possible de prier avec fidélité. Il est plus facile de travailler fidèlement que de prier fidèlement, parce qu'il y a, pour nous pousser et nous stimuler au travail, de nombreux facteurs qui ne sont d'aucune efficacité en ce qui con. cerne la prière.


  


  Pour pouvoir prier il faut, par conséquent, que le Saint-Esprit demeure en nous (Rom.8. 26, 27). C'est le Saint-Esprit qui est l'esprit de la prière. Lui seul rend nos prières capables d'atteindre Dieu et d'être exaucées; c'est par lui que nous les recevons d'En-Haut ; or, pour monter jusqu'au ciel il faut d'abord qu'elles proviennent du ciel. Dieu doit pouvoir mettre quelque chose sur notre coeur. Nos sujets de prière doivent nous être inspirés par Dieu et non par les besoins.


  


  Moïse s'était laissé déterminer à secourir ses frères par la vue de leur misère plutôt que par Dieu; c'est pourquoi il s'enfuit aussitôt que survint la difficulté (Ex. 2. - 11- 15). En effet, c'est une règle que les sentiments humains ne tiennent que jusqu'à ce qu'ils rencontrent une résistance.


  


  Il faut que Dieu puisse nous inciter par son Esprit à prier pour une chose à un moment donné parce que le temps est peut-être justement venu où il veut nous l'accorder. Daniel, poussé par le Saint-Esprit, se mit à chercher dans le livre de Jérémie combien de temps devait durer la captivité d'Israël et, voyant qu'elle tirait à sa fin, il commença à rechercher la face de Dieu dans la prière et le jeûne, en faveur du retour de son peuple (Dan. 9).


  


  C'est plus souvent l'ignorance que l'incrédulité qui empêche l'exaucement. Nous avons cru pouvoir obtenir de Dieu telle ou telle chose par la prière, sans en avoir reçu l'ordre ou tout au moins des arrhes. Pour pouvoir persévérer dans la prière avant la Pentecôte, les disciples avaient reçu du Seigneur des arrhes bien définies : «Dans peu de jours vous serez baptisés dans le Saint-Esprit». C'est à cause de cela qu'ils trouvèrent la force de persévérer avec joie dans la prière.


  


  Pour pouvoir prier, il faut avoir été à l'école du Saint-Esprit et être initié par lui aux pensées du Royaume de Dieu. En Ap. 22-17 nous voyons une foule appelée l'Epouse, qui est devenue si parfaitement une avec l'Esprit, et suit à tel point ses directives - notamment dans sa vie de prière - qu'elle implore avec lui :


  


  « Viens, Seigneur Jésus ! ». Cette foule sait ce qu'elle doit demander en priant. Et pour nous aussi, si nous nous laissons enseigner par l'Esprit, notre travail et notre prière culmineront dans ce soupir : « Viens, Seigneur Jésus ! ».


  


  Pour pouvoir prier, il faut avoir un coeur de sacrificateur ; il faut avoir appris à se conduire saintement à l'égard des fautes d'autrui, c'est-à-dire à ne pas les collectionner dans sa tête pour les rapporter plus loin, mais à les recueillir dans son coeur pour les porter dans le sanctuaire, sur des mains suppliantes. Les sacrificateurs portent les péchés d'autrui dans le sanctuaire et non parmi les hommes, où en général chaque faute se trouve multipliée (voir Ps 50. 19-21).


  


  La «bien-aimée» a des yeux de colombe et non d'épervier (Cant. 4. 1). Le diable n'est pas un intercesseur, mais «l'accusateur des frères». D'après Ap. 1. 5, 6, c'est aussi pour que les rachetés deviennent des intercesseurs que Christ est mort. Nous sommes sauvés pour intercéder. Le Sang de Jésus nous a acquis le rang de rois et sacrificateurs devant la face de son Père.


  


  Pour pouvoir prier, il faut se nourrir de la Parole de Dieu ; celui qui ne le fait pas tombe bientôt dans des requêtes vagues et ne trouve plus les mots pour prier. Il faut que la Parole de Dieu et la prière aillent de pair, comme l'inspiration et l'expiration de nos poumons. Toute prière doit être née de la Parole et demeurer conforme à ses enseignements. « Il est écrit... » : voilà le rocher derrière lequel l'intercesseur doit s'abriter afin de n'être pas atteint par les flèches empoisonnées de l'ennemi.


  


  Pour pouvoir prier, il faut avoir appris à saisir le sens des difficultés journalières. Chaque difficulté doit être une occasion de pénétrer plus profondément dans les richesses de la grâce de Dieu, et constituer pour nous, non un sujet de découragement, mais un aliment pour notre foi. La plupart des prières contenues dans la Bible sont nées de quelque difficulté.


  


  Pour pouvoir prier, il faut vivre constamment dans la présence de Dieu. C'est ainsi que l'on demeure dans ce saint équilibre où l'on n'a pas besoin de chercher Dieu, l'ayant toujours près de soi.


  



  


  


  Expériences intérieures


  


  



  ...Grâce pour grâce. Jean 1.16


  


  La succession de nos expériences intérieures ne ressemble pas à une ligne droite, mais bien plutôt à une chaîne formée d'anneaux ou de cercles. Chaque nouvelle vérité qui se révèle à notre esprit et qui s'accomplit en nous forme ainsi un nouveau cercle. Nous nous y mouvons pendant un certain temps avec une satisfaction intime et pour le bien d'autrui, jusqu'au jour où nous découvrons que nous en avons retiré tout ce qu'il était possible d'en tirer et que nous en sommes revenus au point d'où nous étions partis un an ou plus auparavant. Ayant épuisé ce qu'on avait reçu, on a conscience alors d'arriver au seuil d'un nouveau cercle que Dieu nous a peut-être même déjà montré. Comme Moïse, nous découvrons devant nous un pays magnifique et nous pressentons ce que seront la vie et les expériences dans ce nouveau cercle.


  


  Mais comment y entrer ? Voilà la question importante. Pour la plupart, la difficulté est de trouver le passage ; car ici encore, il s'agit de passer par une porte étroite, et il faut descendre plus profondément, devenir plus petit, se laisser encore dépouiller.


  


  A l'entrée du pays de la promesse coulait le Jourdain. Toutefois, ce n'est pas là seulement mais devant toute promesse qu'il y a un Jourdain à franchir par la foi, et plus la bénédiction placée devant nous est grande et glorieuse, plus ce Jourdain est profond. Jourdain signifie fleuve de la mort. Il s'agit donc de franchir une étape sur le chemin de la mort, tant dans notre vie intérieure que dans notre vie extérieure.


  


  Comme le dit Jésus, il nous faut pénétrer plus avant dans la communion dé Sa mort, car c'est ainsi seulement que nous pouvons entrer dans un nouveau domaine de vie : « En vérité , en vérité, je vous le dis, si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'avez point la vie en vous-mêmes » (Jean 6. 53). Avoir la vie en soi-même ! Voilà le domaine merveilleux que Jésus avait fait contempler aux disciples ; mais ils eurent peur de la porte étroite qui y mène et non seulement ils sont restés dans le cercle précédent, mais ils ont reculé. Certes ils voulaient avancer, mais ils ne pouvaient pas comprendre qu'il faille toujours à nouveau passer par une porte étroite ; ils craignaient ce qui est plus étroit et plus profond. Le résultat fut qu'il n'y eut pas de naissance par l'Esprit, pas de travail plus profond accompli dans leur âme, et que les expériences qu'ils avaient faites antérieurement perdirent leur sens et aussi leur puissance et leur bénédiction. La bénédiction que ces disciples avaient reçue par Jean-Baptiste (Luc. 3. 15) dans la repentance et le pardon des péchés fut vaine pour la plupart d'entre eux parce qu'ils ne suivirent pas Jésus, l'Agneau de Dieu, qui voulait les amener à la régénération par l'Esprit (Jean 6. 60-66). Ils finirent par la chair. Ils devinrent des ennemis de la croix de Christ. Ainsi en est-il de quiconque prétend fixer au Seigneur les limites de sa marche avec lui.


  


  Ne nous arrêtons donc pas à nos expériences, si bénies soient-elles. Une expérience n'est glorieuse que lorsqu'elle nous sert à en faire une autre, plus glorieuse encore. Paul avait fait des expériences sublimes, et pourtant il dit : « J'oublie ce qui est en arrière ». Par « ce qui est en arrière » il n'entend pas seulement son passé, ses péchés et ses manquements, mais aussi ses merveilleuses expériences. Il était saisi par les choses qu'il n'avait pas encore saisies; il demeura toute sa vie tendu vers le but. Devenu vieux, il voyait encore devant lui un cercle à explorer : « la vie de résurrection », et la porte qui y mène : la communion des souffrances de Christ, la conformité à sa mort (Phil. 3).


  


  Nous ne sommes encore que de petits enfants en Christ ; nous nous tenons encore dans le parvis, où. l'on contemple le sacrifice, où l'on voit couler le sang, où l'on se réjouit de ce que Christ a fait pour les hommes. Mais ce qu'il a fait pour nous il veut aussi le faire en nous, afin que nous puissions faire pour lui ce qu'il a fait pour nous. Nous avons été justifiés par la foi, afin de vivre selon la justice (l Jean 2. 29). Christ s'est sanctifié lui-même pour nous, afin que nous fussions « sanctifiés en vérité » (Jean 17- 19. Grec). Nous sommes rachetés pour travailler à la rédemption du monde (Rom. 8. 19).


  


  Enfin, ne prends pas pour modèle les expériences des autres, et n'impose les tiennes à personne. Dieu ne nous fait pas tous passer par le même chemin. A Marie, Jésus dit : «Ne me touche pas 1 ». A Thomas, il dit au contraire : « Avance ta main et la mets dans mon côté ». Beaucoup se sont desséchés parce qu'ils en sont restés aux expériences de leurs conducteurs et ont vécu de ce qui avait déjà été vécu.


  



  


  La vie débordante


  


  



  Il me montra un fleuve d'eau de la vie limpide comme du cristal qui sortait du trône de Dieu et de l'Agneau. Apoc. 22.1


  


  Ce qu'il nous faut, c'est une vie qui déborde. Ce n'est qu'à partir du moment où nous la recevons que nous devenons une bénédiction.


  


  Qu'est-ce donc que cette vie débordante ? Ce n'est pas un débordement de sentiments, ni de joie, ni de paroles, mais c'est un débordement de vie. C'est la vie pour les autres. Car vivre et donner vont ensemble, comme la respiration et l'expiration dans nos poumons. Si nous voulons comprendre ce qu'est une vie qui déborde, il nous faut contempler la vie de l'Agneau. C'est lorsqu'il la donna sur la croix que sa vie fut débordante au plus haut degré. Sa vie fut une bénédiction depuis le jour de sa naissance, mais elle n'apporta vie et salut que du moment où il la livra à la mort.


  


  Au jour de la Pentecôte, les apôtres reçurent cette vie débordante. Dès lors ils vécurent la vie de l'Agneau. Ils possédaient bien, auparavant, la vie et la puissance ; ils avaient guéri les malades, chassé les démons, prêché la Parole de Dieu, etc., mais il est une puissance qu'ils ne possédaient pas : celle de donner leur vie (Jean 10- 17, 18). Cette puissance-là, ils ne la reçurent qu'à la Pentecôte. Dès lors, ils ne considérèrent plus leur vie comme précieuse. C'est en cela que consistait avant tout pour eux le revêtement de l'Esprit. C'était là la vie débordante.


  


  Considérons les hommes qui ont été en bénédiction pour le monde. L'ont-ils été autrement que par le renoncement à eux-mêmes ? Abraham avait une vie débordante lorsqu'il dit au roi de Sodome : « Rien pour moi ! » (Gen. 14- .22-24) ; Moïse avait une vie débordante lorsqu'il cria vers le ciel en faveur de la soeur qui avait péché contre lui : « 0 Dieu, je te prie, guéris-là ! » ; Luther avait une vie débordante lorsque, lié par la vérité, il s'écria : « Me voici, je ne puis faire autrement ! » ; Wesley avait une vie débordante lorsqu'il choisit pour lui et ses frères persécutés la devise : « Si seulement Dieu est avec nous ! ».


  


  Comment obtenir la vie débordante? Il faut pour cela que Christ vive en nous. Alors il continue à vivre en nous sa vie comme il l'a vécue sur la terre, en servant, en aimant, en supportant. C'est parce que l'apôtre Paul pouvait dire «Christ vit en moi» (Gal. 2. 20) que sa vie fut si semblable à celle de son Maître. Du reste, comment pourrions-nous autrement continuer sa vie ? Car «Christ vit en moi» ne signifie en fait absolument rien d'autre que Christ continue à vivre par moi. Pierre dit qu'Il nous a appelés « afin que nous annoncions ses vertus » (I Pierre -. 9). Quelle vocation ! De même que chaque page de la Bible est une partie de la révélation divine. nous présente un aspect de la gloire de Dieu, ainsi en est-il de ta vie et de la mienne. Avons-nous montré à notre entourage les vertus de l'Agneau ? Oh, nous avons tous abandonné le chemin de l'Agneau. Comme la fiancée du Cantique des Cantiques, nous avons laissé notre Seigneur marcher dans la vallée de l'humilité et de la pauvreté, tandis que nous marchions fièrement drapés dans notre orgueil et notre dignité. Nous l'avons célébré comme l'Agneau immolé, mais nous sommes demeurés dans notre égoïsme et notre satisfaction propre. L'époux cependant veut avoir son épouse à ses côtés (Cant. 4. 8). C'est pourquoi il s'écrie « Descends ! ». Il ne monte pas jusqu'à nous il faut que nous descendions vers lui.


  


  Il est écrit de Jésus qu'il s'est « vidé lui. même » (Phil. 2. 7 Grec). Lorsque tu te donnes à lui, il te vide aussi. Un arrosoir peut bien être plein d'eau, mais il ne sert de rien aux parterres desséchés jusqu'à ce que le jardinier le prenne en main et le vide. C'est là ce que Jésus fait de nous lorsque nous nous donnons à lui. Il dit : « je donne ma vie pour le monde » (Jean 6). Et lorsque nous lui donnons notre vie il en fait ce qu'il a fait de la sienne.


  


  Ne vous attendez donc pas à des expériences extraordinaires. Que votre christianisme devienne pratique. Prends le bon livre qui t'a été en bénédiction, donne-le à un autre, et ta vie commencera à déborder. Prends ton cigare, ton verre de bière, ta bague, tes habits superflus et dépose-les sur l'autel de Dieu, mets au service de ton entourage ton obéissance envers Dieu, tes prières ; donne aux autres un regard de sympathie, une parole amicale, une aide affectueuse, et ta vie commencera à déborder. Aime ceux qui ne t'aiment pas ; ne te fâche pas lorsqu'on se fâche contre toi, supporte l'injustice, et ta vie commencera à déborder.


  



  


  Les fautes des autres


  


  



  MATTHIEU 18


  


  Il nous faut apprendre à nous conduire saintement a l'égard du manque de sainteté de nos frères et soeurs. En tant que sacrificateurs nous devons apporter leurs fautes dans le sanctuaire, à Dieu, et non au dehors dans le camp, parmi le peuple, où à chaque péché s'en ajoutent généralement beaucoup d'autres, de sorte que plusieurs en sont souillés (Hébr. 1.-. 14-15). En Israël, un sacrificateur qui aurait porté le péché de son frère dans le camp et non dans le sanctuaire aurait été lapidé. On aurait dit de lui « Il a commis un crime, il faut qu'il meure ».


  


  Si ton frère pèche contre toi tu ne dois pas garder le silence à son égard et le raconter à d'autres, mais bien le reprendre, lui, et s'il t'écoute, tu tairas sa faute devant les autres. (Lév. 19. 16-17). Et si tu remarques chez ton frère des fautes qu'un autre voit aussi, il faut vous «accorder» pour en faire un sujet de prière, et pour ne porter la chose nulle part ailleurs que dans le sanctuaire où vous supplierez Dieu de l'éclairer et de le délivrer. Tel est en effet, d'après le contexte, le sens premier de cette parole : « Si deux d'entre vous s'accordent pour demander une chose quelconque, elle leur sera accordée ». T'est-il déjà arrivé de t'accorder ainsi avec un frère ? C'est ainsi qu'on agit en sacrificateur.


  


  1. Sais-tu à qui Dieu refuse sa communion ? A ceux qui sont irréconciliables. Dans Mat. .5. 24 nous voyons Dieu chasser quelqu'un de sa présence et lui dire : « Retire-toi ! ». jamais nous ne pourrons jouir de la communion avec Dieu si la communion avec nos frères est troublée par le péché.


  


  2. Sais-tu comment on finit par être un lieu aride et désolé ? C'est en usant de violence à l'égard de son frère. Dans Joël 3 . 19 nous lisons : « L'Egypte est dévastée, Edom sera réduit en désert à cause des violences contre les enfants de Juda ».


  


  3. Sais-tu quels sont ceux dont l'Ecriture dit qu'ils oublient Dieu ? Lisons-le au Ps 50. 19-22 : « Tu livres ta bouche au mal et ta langue est un tissu de tromperie. Tu t'assieds et tu parles contre ton frère ; tu diffames le fils de ta mère. Voilà ce que tu as fait, et je me suis tu. Tu t'es imaginé que je te ressemblais ; mais je vais te reprendre, et tout mettre sous tes yeux. Prenez-y donc garde, vous qui oubliez Dieu 1 ». Raconter impitoyablement les fautes d'un frère à d'autres, qui sont aussi impitoyables que nous, cela s'appelle « juger » (Mat. 7. 1) et cela ne reste pas impuni.


  


  4. Sais-tu comment on prospère ? Lis Esaïe 58. 6-11 : « Détache les chaînes de la méchanceté, dénoue les liens de la servitude, renvoie libres les opprimés, et que l'on rompe toute espèce de joug... Alors ta lumière poindra comme l'aurore, et ta guérison germera promptement... Alors tu appelleras, et l'Eternel répondra ; tu crieras, et il dira : Me voici ! L'Eternel sera toujours ton guide, il rassasiera ton âme dans les lieux arides, et il redonnera de la vigueur à tes membres ».


  


  Paul exhorte les Romains à ne pas livrer leurs membres au péché (Rom. 6. 13), pour en faire des « instruments » ou « armes d'iniquité » (Grec), mais à les offrir à Dieu comme « armes de justice ». Que ton oeil. ton oreille, ta langue deviennent des armes pour Dieu, servant à étendre ici-bas son royaume de justice, et non des armes dont l'ennemi s'empare pour l'extension de son règne d'iniquité et de con. fusion.


  


  Nous ne sommes pas redevables à la chair (Rom. 8. 12). Chez notre frère non plus nous ne devons pas nourrir ce qui est encore charnel, mais en porter le poids. Car, par notre manque d'amour, notre frère au lieu de s'amender ne fera que s'enfoncer plus profondément dans la vie propre.


  



  


  L'affranchissement


  


  



  EXODE 12


  


  Dix plaies s'abattirent sur l'Egypte, mais aucune ne put affranchir le peuple d'Israël asservi. Il n'y eut d'affranchissement pour le peuple que lorsque vint l'agneau dont ils mangèrent la chair à l'intérieur des maisons, tandis qu'à l'extérieur ils avaient mis son sang sur les poteaux de la porte. Lorsque l'agneau fut entré dans les demeures, alors Israël put sortir.


  


  Ne t'imagine pas que ta maladie, la confession de tes péchés ou le jugement que tu es en train de subir te procureront le moyen de sortir de ta servitude. Toutes ces choses ne sont qu'une préparation, elles ouvrent la voie à l'Agneau. Ce n'est pas le jugement, mais la grâce contenue dans le jugement qui dénoue les liens et affranchit. Ce ne fut pas le feu de la fournaise ardente qui consuma les liens des trois amis de Daniel, mais ce fut « le quatrième », le Fils de l'homme qui était avec eux dans les flammes. Lui seul a reçu le pouvoir sur toute chair (Jean 17. 2).


  


  La chair, c'est-à-dire ce qui passe, ce qui répand une odeur de mort et de corruption, a-t-elle encore une place dans ton être ? C'est Lui qui a le pouvoir de t'en libérer et de te donner en échange la vie éternelle. Si dans ton caractère il y a quelque résistance, quelque obstacle non encore brisé, l'Agneau a le pouvoir de délier ce qui est lié, de briser ce qui est scellé (Ap. 5. 1-5). Il y a peut-être dans notre vie des choses qui semblent nouées et scellées. Nous avons essayé d'en venir à bout et avons demandé à d'autres de nous aider, mais en pure perte. Tournons-nous enfin vers l'Agneau : n'est-il pas « le Dernier » (Ap. 1. 17) ? Ce que personne ne peut faire, « ni dans le ciel, ni sur la terre, ni sous la terre », lui le peut.


  


  Lorsque les anciens des enfants d'Israël eurent en vain imploré de Pharaon quelque allégement ; lorsque Moïse, après avoir vainement essayé d'obtenir pour son peuple la permission de partir, cria à Dieu, tout découragé : « Tu n'as nullement accordé à ton peuple la délivrance» (Synodale), Jéhovah répondit: «Tu verras maintenant ce que je ferai, MOI, à Pharaon ». Et Jéhovah vint avec l'agneau et donna le secours par l'agneau. Si ni les anciens, les chrétiens d'expérience, ni Moïse et Aaron, les envoyés de Dieu, n'ont pu t'apporter l'affranchissement, ne te décourage pas : l'Agneau en a le pouvoir. Son sang peut nous affranchir des péchés et des passions qui semblent être dans notre sang. Il nous a frayé un chemin, même au travers de notre chair et de notre sang. Nous lisons en Héb. - qu'il a participé à la chair et au sang, afin de dépouiller de sa puissance celui qui, par la chair et le sang, nous opprimait et nous maintenait dans la servitude. Là aussi il nous a apporté l'affranchissement.


  


  L'Agneau ne nous affranchit pas seulement de tout esclavage mais il nous affranchit aussi de nous-mêmes. Chaque pas fait sur ses traces est un pas hors de nous-mêmes. A marcher dans l'empreinte de ses pas, les résistances et les aspérités de notre caractère vont s'émoussant, jusqu'à ce que son nom et le nom de son Dieu soient inscrits sur notre front comme le dit Paul : « Nous sommes transformés à son image, de gloire en gloire » (2 Cor- 3. 18)


  


  Comment s'opère cette transformation ? Par la contemplation de la gloire du Seigneur, de la gloire de l'Agneau, et en foulant effectivement de nos pieds son chemin, le chemin de l'anéantissement de soi-même. « Il s'est anéanti lui-même » (Phil. 2, Synodale). Telle doit être notre devise : « M'anéantir moi-même ». Alors on peut s'abaisser et se livrer au point d'être entièrement vidé de toute vie propre ; alors aussi Dieu peut poser sur nous sa main et nous faire servir non seulement à la louange de sa grâce, mais encore à la louange de sa gloire (Eph. 1. 14).


  


  Tu voudrais expérimenter des affranchissements, triompher de toi-même et de tout ce qui est vil, posséder à toute heure et en toute circonstance l'équilibre intérieur de l'âme, et cependant, malgré ta recherche sincère, tu n'as trouvé ni le chemin ni la victoire. Pourquoi ? Tu as voulu t'emparer de tout cela en héros et ensuite, bien entendu, être admiré comme un héros. Il est des expériences profondes et des délivrances dont on ne saurait s'emparer comme d'une proie, mais au travers desquelles il faut passer. Dieu les a préparées sur notre route et il nous faut marcher patiemment jusqu'à l'endroit où sa main les a placées pour nous. Or, cet endroit est toujours choisi de telle manière que nous puissions y recevoir et y attendre des bénédictions de Dieu sans courir le risque qu'il reste quelque chose pour le « moi ». Alors chaque délivrance opérée par Dieu ne représente plus que les arrhes d'une autre, plus profonde encore ; car il ne peut être question d'affranchissement du péché si l'on ne consent pas à être délivré de soi-même.


  


  
    La lecture de la Bible

  


  



  Comment lire la Bible pour en retirer une bénédiction ?


  


  1. Il faut que cette lecture nous révèle et nous apporte justement ce dont nous avons besoin au moment même, en sorte que nous recevons la réponse aux questions qui sont dans notre coeur et la lumière sur les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons. C'est le coeur ému par l'état de son peuple déporté, et l'esprit préoccupé du retour d'Israël que Daniel découvrit dans les prophéties de Jérémie que la captivité devait durer soixante-dix ans (Dan. 9. 2). Il eut ainsi la réponse aux questions qui agitaient son coeur et fut au clair sur les événements. Voilà une lecture bénie de la Bible.


  


  Ainsi la parole de l'Eternel ne lui fut pas adressée dans une vision mais par l'Ecriture. Il faut aussi qu'elle nous parvienne de cette manière. Toute parole divine n'a pas à toute heure le même sens pour nous. Beaucoup commettent l'erreur de penser qu'ils devraient tout comprendre du chapitre qu'ils ont lu le matin ; cela n'est pas nécessaire. Il suffit que nous en retirions juste ce dont nous avons besoin aujourd'hui et cela peut fort bien être contenu dans une seule phrase ou même un simple mot.


  


  2. Nous ne devons pas seulement chercher dans la Bible ce qui répond à nos sentiments et à nos besoins, mais aussi ce qui a trait aux sentiments et aux besoins de Dieu. Lire la Bible pour apprendre quels sont &gtnos; besoins et comment ils peuvent être satisfaits n'est qu'un côté de la question, il faut encore y chercher quels sont les besoins de Dieu car Dieu aussi a des besoins. L'un d'eux est que tous les hommes parviennent au salut et à la connaissance de la vérité. Et celui-ci implique tous les autres. En tant que rachetés, nous devons travailler avec Dieu à la rédemption du monde car nous sommes les membres d'un corps dont la Tête s'appelle « le Rédempteur » et toutes les créatures, au ciel, sur la terre et sous la terre attendent de lui la rédemption (Ap 5). Certainement, en lisant la Bible de cette manière, tu découvriras une Bible, un Dieu et des horizons tout nouveaux. Les besoins de Dieu te feront oublier les tiens propres car tu apprendras que tes besoins sont avant tout ceux de Dieu, et le but de ta vie se trouvera de ce fait transporté infiniment au-dessus de toi-même.


  


  3. Il faut que la lecture de la Parole crée en nous un principe divin. Tous ceux pour qui la lecture de la Bible s'accompagne d'une bénédiction sont des hommes mus par des mobiles et des principes divins. Daniel était un lecteur de la Parole et il avait des principes divins. Tout jeune garçon déjà, il arriva à Babylone bien décidé à «ne pas se souiller » par les mets de la table royale, Et parce qu'il resta fidèle à ses principes divins il eut une influence bénie : ses amis participèrent à son abstinence. C'est ainsi que la Parole de Dieu est « plantée en nous » (Jacques 1. 21) et devient une loi vivante (Héb. 10. 16), réglant ainsi notre vie entière selon ses lignes divines.


  


  4. La Parole doit s'accomplir en nous. C'est là l'unique moyen d'en avoir une intelligence profonde. La méditation ne suffit pas pour parvenir à une profonde connaissance des voies de Dieu : il faut par dessus tout marcher dans ces voies. C'est sur la route de l'immolation qu'Abraham se fraya un chemin jusqu'à la foi en la résurrection. Il crut que Dieu pouvait lui rendre son fils, même s'il fallait le ressusciter des morts (Héb. 1 1. 19). Il n'eût pas acquis cette connaissance profonde s'il n'avait pas pris le chemin du sacrifice.


  


  5. Il faut qu'à travers la lettre de la Bible la Parole éternelle, c'est-à-dire Christ, puisse nous parler. Telle est en effet la raison fondamentale pour laquelle Dieu a mis entre nos mains les Ecritures ; et c'est en cela que consiste la bénédiction par excellence attachée à la lecture de la Parole.


  


  6. Enfin, on retire une bénédiction de la lecture de la Bible si l'on y consacre une demi-heure au début de chaque journée. Nombreux sont ceux qui ont perdu le fil de leur vie de prière ainsi que leur joie à lire la Parole pour n'avoir pas réservé les premiers instants de chaque journée à ce paisible tête à tête avec Dieu.


  



  


  L'examen


  


  



  Jésus, sachant que son heure était venue... JEAN 13.1


  


  Toute l'oeuvre de la vie de Jésus culmine en une heure suprême, l'heure de Gethsémané et de Golgotha, celle que le Saint-Esprit appelle ici « son heure », Il en est de même pour nous. Les expériences, les leçons, les bénédictions de longues années peuvent aboutir à une heure suprême et décisive. Et cette heure c'est « l'examen », comme pour l'étudiant qui doit, après plusieurs années d'étude, exposer en un examen le fruit des efforts de ses maîtres ainsi que de sa fidélité et de sa maturité propres. L'examen représente « son heure ». S'il réussit, une classe nouvelle, une école supérieure lui est ouverte ; s'il échoue, il s'agit, dans les cas les moins défavorables, de recommencer 1 Il doit alors parcourir à nouveau ce qu'il a déjà parcouru. Sa superficialité lui a fait du tort et a causé du chagrin à ses maîtres.


  


  Oh ! combien les leçons non apprises, les épreuves manquées par le peuple de Dieu attristent le Saint-Esprit 1 L'Esprit ne devrait pas avoir, comme Moïse avec les enfants d'Israël, à nous ramener sans cesse en arrière parce que nous n'avons pas appris notre leçon au moment où elle s'est présentée. Il ne devrait pas avoir à nous faire épeler constamment l'ABC des vérités chrétiennes, mais celles-ci devraient devenir de plus en plus claires en nous afin qu'il puisse les sceller et nous mener plus loin ; nous ne devrions pas non plus, en brisant nous-mêmes le sceau, l'obliger à sceller à nouveau ce qu'il avait déjà scellé.


  


  Ce n'est pas nécessairement un péché qui nous arrête sur le chemin ; il se peut que ce soient de petites infidélités dans les exercices de la vie quotidienne. Pour qu'un écolier soit empêché de passer d'une classe dans une autre, il n'est pas nécessaire qu'il ait fait un mauvais coup ou se soit mal conduit ; il suffit d'un « je ne peux pas 1 ». Combien d'enfants de Dieu se sont habitués à répéter : Je ne peux pas ! et sont certains que cela suffit à les excuser 1 Mais cela ne suffit pas. Ils n'ont pas réussi leur examen ; ils ont échoué. Car dire : je ne peux pas 1 est aussi une faute. Quel fut le péché qui fit périr Israël au désert ? Nous voyons qu'ils n'ont cessé de répéter : « Nous ne pouvons pas... », nous ne pouvons pas boire cette eau, nous ne pouvons pas nous passer de viande, nous ne pouvons pas attendre jusqu'à ce que Moïse redescende de la montagne : « Allons, fais-nous un dieu qui marche devant nous ».


  


  Il y a dans la vie des heures où se joue toute notre existence spirituelle, des heures décisives dont dépendra pour nous une vie de puissance ou de faiblesse, des heures où le travail de plusieurs années peut être scellé ou anéanti, des heures qui peuvent ouvrir la voie à une vie de bénédictions ou la fermer définitivement. On peut, dans ce qu'on appelle « une heure de faiblesse » laisser échapper des bénédictions qui ne pourront plus être retrouvées. C'est au cours d'une heure de faiblesse que Ruben perdit son droit d'aînesse (Gen. 49. 4 - 1 Chr. 5. 1, 2) et avec lui la royauté et la sacrificature qui y étaient attachées, et il trouva désormais réduit au « petit nom » (Deut. 33. 6, Darby). Il ne périt point, mais demeura un petit nombre.


  


  Tu as été comblé de grâce et d'amour par ton Dieu et tu t'es écrié souvent : « je ne mérite pas un rayon de son amour, pourquoi Dieu me traite-t-il pareillement ? ». Et Dieu te répond. Il place à tes côtés un être ingrat et sans amour. Il s'agit pour toi de, déverser sur d'autres, aussi peu dignes de ton amour que tu l'étais de celui de Dieu, l'amour qu'il a déversé sur toi. Mais que dis-tu lorsque ton amour est taxé d'hypocrisie et que ton dévouement ne rencontre que froideur et ingratitude ? Abandonnes-tu la partie en disant : « je ne peux pas » ?


  


  Cependant, « Il a aimé les siens qui étaient dans le monde » et qui ont agi envers lui selon les principes du monde, « jusqu'à la fin » et il a mis le comble à son amour pour eux.


  


  Partout, dans chaque classe, Jésus a passé son examen avec succès ; jusqu'à la mort de la croix, il est resté le vainqueur et n'a jamais été vaincu. Venez, mettons-nous à son école, marchons, nos pieds dans l'empreinte de ses pas, et cessons désormais de répéter : « je ne peux pas!». Cette excuse n'est valable que pour ceux qui ne connaissent pas les richesses de sa grâce. Mais notre Dieu est le « Dieu de toute grâce » (1 Pierre 5. 10). Sa grâce surpasse tout ; elle rend puissant et parfaitement propre à toute bonne oeuvre.


  



  


  Le repos dans la croix


  


  



  L'Eternel dit à Noé. entre dans l'arche... puis l'Eternel ferma la porte sur lui. GENESE 7


  


  Comme Noé entra dans l'arche, il nous faut « entrer » dans la croix. Dieu peut alors fermer la porte sur nous comme il la ferma sur Noé ; ce dernier n'avait pas à la tenir fermée du dedans, Dieu s'en chargeait. Nous n'avons pas davantage à retenir anxieusement le pardon de nos péchés qui est scellé en nous par l'Esprit (Eph. 1. 13).


  


  Plusieurs ont perdu la joie et l'assurance du salut pour n'avoir pas accepté que la croix fasse autre chose que couvrir leurs fautes. Le but de la croix n'est pas seulement de couvrir nos fautes mais encore de nous couvrir nous-mêmes; ce qu'il faut, ce n'est pas lui livrer nos péchés seulement, mais nous-mêmes par dessus tout. Si véritablement nous entrons dans la communion de la croix, le pardon de nos péchés va de soi. En effet, si la croix me couvre, elle couvre aussi mon péché et toute ma honte. Inversement, si elle ne peut me couvrir moi-même, elle ne peut pas non plus couvrir mes fautes.


  


  Il y a là une relation sacrée et nul n'a le droit d'en rien arracher. C'est pourtant ce que nous faisons lorsque nous n'attendons de la croix que la rémission de nos péchés et non la mort et la condamnation de notre vie propre. Nous voudrions mettre une limite là où l'Esprit n'en met pas et nous arrêter là où il ne s'arrête pas. C'est ainsi que nous contristons l'Esprit et que nous perdons le témoignage de son approbation. L'Esprit conduisit Jésus à la croix; il n'a point pour nous d'autre chemin. Jamais vous ne pourrez séparer l'Esprit de la croix.


  


  Pour entrer dans le pays du repos, Israël dut traverser le Jourdain, le fleuve de la mort ; il n'y avait pas d'autre chemin. Dieu avait dit : « Lève-toi et franchis ce Jourdain ». Ils durent y descendre, le traverser, et non voler par dessus.


  


  Il nous faut entrer dans la pratique de la croix, non pas nous en dispenser «par la foi» comme plusieurs tentent de le faire. De là les nombreuses déceptions, la perpétuelle recherche du repos promis, de la victoire annoncée. On périt dans le désert de la vie propre; on est un tourment pour soi-même et pour autrui, parce qu'on n'est pas «entré» dans la croix pour y rester crucifié avec Christ.


  


  Si au contraire, nous nous réfugions dans la croix comme Noé dans l'arche, elle maintient une barrière entre nous et le péché. L'arche était une séparation entre les sauvés et la mort qui régnait tout autour ; c'est ainsi que la croix nous sépare de la perdition. Une puissance de salut, d'affranchissement et de protection s'y trouve cachée. L'intimité de la croix nous en fera faire l'expérience car ceux qui restent d'heure en heure à l'ombre de la croix sont comme à l'ombre du Tout-Puissant ; ils se trouvent dans une sphère où l'ennemi est terrassé, la tête écrasée sous leurs pieds.


  


  L'arche séparait les sauvés, non seulement de la destruction mais aussi des hommes. De même, la croix nous sépare de l'homme, du vieil homme, du moi. L'affranchissement de nous-mêmes, voilà le rôle véritable et le sens le plus profond de la croix. Dieu ne pouvait remédier à notre vie propre que par la croix. Qui dit croix, dit malédiction et mort.


  


  L'arche avait en haut une fenêtre par laquelle Noé restait en relation avec Dieu : c'est l'image d'une autre bénédiction que comporte la croix. Nous ne pouvons demeurer en relation avec En Haut qu'aussi longtemps que nous vivons séparés de ce qui est en bas. Et il faut que cette rupture s'étende à toute pensée, à tout mouvement du coeur qui ne supporterait pas Sa lumière. A l'égard de tout ce qui n'est pas divin il nous faut vivre dans un isolement pareil à celui de Noé dans l'arche. S'il y avait eu dans l'arche la moindre fissure qui laissât passer l'eau, Noé n'aurait plus pu poursuivre en paix sa communion avec le ciel. Le péché s'infiltre dans le coeur aussi aisément que l'eau dans un navire. Et si nous ne sommes pas constamment gardés au dehors contre le péché « qui nous enveloppe si facilement» et au-dedans contre nous-mêmes, il ne nous est pas possible de rester dans la douce communion avec le ciel. Car chaque fois que nous retournons à nous-mêmes et renouons les relations avec notre « moi », nous rompons dans une certaine mesure la communion avec En-Haut.


  



  


  Le principe de la croix


  


  



  Loin de moi la pensée de me glorifier d'autre chose que de la croix de notre Seigneur Jésus-Christ, par laquelle le monde est crucifié pour moi, comme je le suis pour le monde. GAL. 6.14


  


  Le principe de la croix consiste à mettre l'homme et ses efforts personnels de côté et à condamner sa nature. Le rôle de la croix n'est pas de venir en aide à l'homme naturel, dé suppléer à ce qu'il ne peut accomplir. Il est vrai que plusieurs s'en servent de cette manière ; ils l'emploient comme la pièce de drap neuf cousue au vieil habit ; mais cela ne tient pas. C'est pourquoi ils courent le monde en haillons, allant d'un pasteur à l'autre.


  


  Non, il s'agit de se dépouiller du vieil habit, c'est-à-dire du vieil homme, et de le laisser condamner au supplice de la croix. Celle-ci voue à la malédiction tout ce qui provient de la nature humaine ; elle nous déclare nous-mêmes maudits et condamne sans appel tout ce qui est de l'homme. Celui qui a été conduit par l'Esprit jusqu'à la croix y a signé l'arrêt de mort de sa vieille nature, il s'est condamné lui-même et s'est ainsi libéré de la malédiction. Car sur tout ce qui ne porte pas la marque de la croix est suspendue la malédiction. Et celui qui conserve sa propre vie conserve la malédiction.' Mais celui qui, par l'Esprit, a compris la croix, cesse de retourner à lui-même et de chercher quelque chose de bon en lui ; il cesse également de condamner les autres.


  


  Tant que nous n'avons pas appris cette leçon par l'Esprit, nous retournons sans cesse à nous-mêmes, pour voir s'il ne se trouverait pas quand même dans notre vieille nature quelque chose de bon, que Dieu doive reconnaître comme tel et qui puisse être dispensé de recevoir la marque de la croix. Et comme nous ne trouvons rien, nous tombons dans une tristesse mal fondée qui, pour l'ennemi, est une occasion de nous pousser dans les ténèbres, en nous disant : « Cesse de lutter, il n'y a vraiment en toi rien de bon dont Dieu puisse se servir ».


  


  Mais Dieu n'a nullement l'intention de se servir de ce qu'il y a de bon dans notre nature : il la met de côté par la croix, afin de pouvoir lui-même créer en nous une nouvelle nature. La croix amène les hommes à déclarer leur faillite, faisant ainsi place nette pour Dieu. Elle entraîna pour les disciples de Jésus une faillite que toutes les paroles de leur Maître n'auraient pu provoquer. Elle brisa cette auréole de sainteté qu'ils se figuraient avoir acquise en suivant le Seigneur pendant trois ans, et leur montra de quoi est capable et ce que vaut l'homme naturel. C'est ainsi qu'ils se trouvèrent préparés à recevoir le Saint-Esprit qui leur apportait une nature nouvelle et une nouvelle vie.


  


  On ne saurait en effet séparer l'Esprit de la croix. Point de Pâques ni de Pentecôte pour qui n'a pas eu son Vendredi-Saint. Ce n'est que dans la croix que nous sommes rendus capables de recevoir la vie de Dieu, la plénitude de Dieu. Seuls ceux qui sont crucifiés avec Christ deviennent des vases remplis du Saint-Esprit. Dans la croix de Christ se trouve le moyen de condamnation du vieil homme (Rom. 6. 6) ; et dans la résurrection de Christ, les racines de la régénération de l'homme nouveau (1 Pierre 1- 3) par l'action de l'Esprit (Jean 3. 5-15), conformément à ce principe : « Celui qui perd sa vie la retrouvera ».


  


  Il nous faut entrer dans la pratique de la croix, comme étant crucifiés avec Christ, c'est-à-dire jugés et rejetés. Alors la porte est ouverte à une vie de grâce et de victoire. Il faut que tout ce qui est mortel meure, comme on dépose un cadavre dans la terre,. parce qu'il est de la terre.


  


  Déjà dans la vie d'Abraham, on peut voir l'application du principe de la croix, comme d'ailleurs dans la vie de tous les hommes spirituels. Abraham dut voir son corps et celui de Sara «amortis » par l'âge au point qu'il n'y eût plus rien à espérer de la nature (Héb. 11. 11). Depuis le départ de son pays jusqu'au sacrifice d'Isaac, toujours la nature fut mise de côté. Or, nous lisons en Héb. 9. 14 que le Saint-Esprit est « un Esprit éternel », il suit toujours les mêmes principes. Il a conduit à la croix Christ notre Chef, et nous avec lui, et il nous y ramène constamment. Sa tâche auprès du croyant est double : elle consiste d'une part à faire mourir ce qui est mortel (Rom. 8. 13), et d'autre part à révéler la vie que Dieu a placée en nous (2 Cor. 3. 16).


  



  


  Bénir et être béni


  


  



  «A l'Agneau... la bénédiction... » chantent les anges qui entourent le trône. C'est là ce que nous devons pouvoir dire aussi en vérité (Apoc. 5. 12-13) ; alors nous sommes une bénédiction au sens le plus élevé du mot. Mais ne considérons comme bénédiction que ce qui l'est pour Dieu.


  


  Abraham fut mis en possession du pays de Canaan à seule fin que, par lui, Dieu lui-même en reprît possession. C'est ainsi qu'il fut tout d'abord une bénédiction pour Dieu . Voilà à quoi doivent tendre tous nos désirs d'être en bénédiction. Marie fut en bénédiction à Jésus lorsqu'elle l'oignit (Jean 12), car ce faisant elle l'encouragea à poursuivre son chemin vers la mort, sur lequel les autres ne faisaient que le retenir.


  


  Ce principe : « je veux être une bénédiction pour Jésus» élève toute notre activité, nous rend fidèles et nous fait poursuivre tranquillement notre chemin, là où aucune bénédiction n'est visible et où les autres disent : «A quoi bon?», car nous portons en notre coeur l'assurance de son approbation : «Elle a fait une bonne action à mon égard». Que notre devise soit : « Tout pour la gloire de mon Dieu».


  


  Lorsque Jésus quitta ce monde, il ne parla pas de ce qu'il avait été en bénédiction aux hommes, mais il dit à son Père : «Je t'ai glorifié dans le monde » (Jean 17. 4). Et dans Apoc. 5 les Anciens disent de l'Agneau : «Tu as racheté pour Dieu par ton sang des hommes de toute tribu, de toute langue, de tout peuple et de toute nation, et tu les as faits rois et sacrificateurs pour notre Dieu». Il a été en bénédiction pour Dieu.


  


  Tout service véritable accompli pour Dieu est en même temps un service pour les hommes. Lorsque quelqu'un sert Dieu fidèlement dans le secret de sa chambre, toute la maison en éprouve une bénédiction. Celui qui marche devant la face de Dieu est en bénédiction à tous ceux qui le voient vivre. Si notre vie a été si peu féconde en bénédictions pour nos semblables, n'est-ce pas parce que nous n'avons pas cherché premièrement à être en bénédiction pour Dieu ?


  


  Il nous faut arriver à ne considérer comme bénédiction que ce qui l'est pour Dieu. Alors nous pourrons recevoir un flot ininterrompu de bénédictions, si intenses que nous parviendrons à peine à les contenir - vases fragiles que nous sommes - et si pures que leur fruit, en nous et dans les autres, subsistera sans aucun doute jusqu'en vie éternelle.


  


  Il en est toujours ainsi quand nous avons appris, par l'Esprit, à recevoir et employer les bénédictions de telle manière qu'il n'en reste rien pour notre «moi».


  


  La plupart pensent que pour être béni il faut recevoir, mais la bénédiction est avant tout dans le dépouillement. Si nous mettons sur l'autel un sacrifice entier, nous aurons une bénédiction entière - pas avant (Deut. 33.9-11). Le secret de la bénédiction d'Abraham tient dans les dispositions qu'expriment ces trois mots de sa réponse au roi de Sodome : « Rien pour moi» (Gen. 14. -24). C'est au travers du renoncement qu'il reçut la bénédiction. Comment Dieu parla-t-il à l'homme qu'il voulait bénir ? - « Va-t-en... », « Quitte... », il abandonna sa patrie et Dieu lui fit don de tout un pays.


  


  A Lot, qui n'avait pas assez d'espace pour ses troupeaux, Abraham dit : Choisis 1 Et Lot choisit pour lui la région « entièrement arrosée», profitant du désintéressement d'Abraham pour s'assurer un avantage. Mais, cette même nuit, Dieu vint vers Abraham, l'homme qui avait reçu la plus mauvaise part, et lui promit la possession éternelle du pays tout entier. Par son abnégation, il s'était ouvert de nouvelles écluses dé bénédictions. La bénédiction fut d'autant plus riche que le renoncement avait été plus grand.


  


  Plus tard, Dieu éprouva Abraham et lui dit « Prends Isaac... et offre-le » (Gen Et Abraham obéit, il mit son fils sur l'autel. Mais le recouvra-t-il comme il l'avait donné ? Non, certes 1 C'est avec les plus glorieuses promesses que Dieu le lui rendit (v. 16-18). Mais Dieu ne put mettre les plus merveilleuses promesses que sur le fils offert sur l'autel.


  


  Dieu avait dit aux enfants d'Israël - «Vous ne mangerez pas le sang. je vous l'ai donné sur l'autel afin qu'il serve d'expiation pour vos âmes» (Lév. 17). Ainsi, Dieu a donné le sang en expiation pour les âmes aux Israélites qui en faisaient l'offrande au lieu de s'en nourrir comme les autres peuples. Là encore, c'est par le renoncement qu'ils obtinrent cette bénédiction insigne.


  



  


  La Sanctification pratique


  


  



  La sanctification pratique consiste à guérir de la vie fausse, de celle qui procède du moi. La fausse sanctification exalte la créature et tend à faire de son moi quelque chose qui étonne et émerveille les autres, tandis que la sanctification biblique conduit la créature à la croix. Là elle lui montre que sa nature est si mauvaise que Dieu l'a rejetée comme maudite, que son moi a été condamné et livré à la mort. Nous cessons alors d'émonder et d'améliorer notre nature, nous renonçons à l'habiller d'une apparence de sanctification; alors aussi nous cessons d'être découragés de ne trouver en nous rien de bon sur quoi Dieu puisse bâtir.


  


  Toute tentative de sanctification qui ne procède pas de la croix est fausse et aboutit soit à l'orgueil spirituel, soit au découragement. A la croix, nous avons été unis avec Lui dans sa mort (Rom. 6. 5) et l'Esprit de sanctification entraîne ceux qui ont été ainsi faits une «même plante» avec Christ, dans les sentiers de Jésus qui sont ordonnés de telle manière que toute vie propre y soit effectivement anéantie.


  


  Si, d'après Rom. 6. .22, la sanctification est un fruit de la libération du péché, elle consiste forcément à être libéré de soi-même. En effet, c'est à la recherche de soi que se rattachent toutes les tentations. Sans recherche de soi il n'y aurait pas de péché. Voilà pourquoi l'ennemi se pose toujours en défenseur du moi, cherchant à ranimer notre égoïsme, à nourrir notre vie propre. Notre moi n'a pas de meilleur ami et Satan veille avec soin à ce que cette étincelle de l'enfer ne s'éteigne jamais en nous car, lorsqu'elle vient à s'éteindre, tout ce qui est de nature infernale en nous périt avec elle. Toute nourriture qui alimente la vie de ton moi est un pain procédant de l'enfer, et toute voix qui prend la défense de ton moi est une voix satanique. Pierre voulut se constituer le défenseur de la vie de son Maître, mais Jésus se retourna et l'appela : Satan 1 En ne lui permettant pas de prendre injustement parti pour sa vie, Jésus se montrait bien moins dur à l'égard de Pierre qu'à l'égard de lui-même. La rédemption du monde ne pouvait se faire que si Dieu n'épargnait point son propre Fils (Rom. 8. 32) ; et ta rédemption ne devient réelle que si tu n'épargnes point ta propre vie.


  


  Combien voudraient être libérés du péché et luttent contre le péché, tout en ménageant leur vie propre ! Lutte vaine et inutile !


  


  D'autre part, la sanctification pratique implique nécessairement une vie vécue pour Dieu (Rom. 6. 11). Jésus, le saint par excellence, qui n'a pas connu de vie propre, vivait pour Dieu. Et quel fut le point culminant de cette vie vécue pour Dieu? Ce fut qu'il se chargea de sa croix et ouvrit un chemin de rédemption, de retour vers Dieu, à toute la création perdue loin de lui. « Il a racheté des hommes pour Dieu par son sang», disent les anciens qui l'acclament devant le trône (Apoc. 5).


  


  Et quel est le point culminant de notre vie pour Dieu? C'est certainement aussi que nous nous chargions de notre croix et que nous laissions ainsi à nos frères et soeurs la voie libre pour venir à Dieu.


  


  Combien souvent les membres inconvertis d'une famille sont empêchés de venir à Dieu parce que l'enfant de Dieu qui partage leur vie ne se charge pas de sa croix et ainsi, au lieu de projeter quelque lumière sur la croix de Christ, il la rend obscure et sans valeur pour eux.


  


  Nous parlons beaucoup de sanctification. Jésus n'en parla que devant la croix. Il s'est sanctifié pour la croix, pour le sacrifice. Il a dit, sur le chemin qui devait l'y conduire : «Je me sanctifie moi-même pour eux, afin qu'eux aussi soient sanctifiés en vérité » (Jean 17. 19. Grec).


  


  C'est lorsqu'à notre tour nous nous sanctifierons de cette manière, pour la croix, pour le sacrifice, lorsque nous nous abaisserons jusqu'à prendre aux côtés de notre Maître la dernière place, que d'autres dans notre entourage se sanctifieront aussi en vérité - et non lorsque nous discuterons sur la notion de sanctification.


  


  L'Agneau, lui, n'a point ouvert la bouche; il s'est laissé mener à la boucherie et nous a montré ce que c'est que la sanctification. «Je me sanctifie moi-même pour eux» ; pour eux voilà le critère de notre sanctification.


  


  Les sept paroles de Jésus à la croix sont comme sept rayons de la gloire de l'Agneau. La première fut pour ses ennemis : pour eux il a demandé le pardon. La seconde fut pour les siens : il a pour eux de la sollicitude. La troisième fut pour les perdus : il meurt pour eux. On lui donne la mort : il donne la vie. Voilà la sanctification, la sanctification pratique.


  



  


  Christ est aussi le dernier


  


  



  Je suis le premier et le dernier. Apoc. 1.17


  


  Ne crains pas d'aller avec Dieu jusqu'au dernier degré car Christ, notre Chef, n'est pas seulement le «Premier» mais aussi le «dernier». Etant le premier, il marche devant nous, il nous ouvre la voie, les yeux fixés sur le but; étant le dernier, il veille à ce que nous y parvenions. Ne demande pas avec anxiété : comment atteindre le but élevé que Dieu s'est proposé pour moi ? Il existe un chemin et une force.


  


  Comment ce faible enfant se rendra-t-il d'une ville dans une autre ? Il y a une force pour cela, c'est le chemin de fer ; il n'a rien d'autre à faire que de se confier à cette force. Celui qui a placé le but devant nous a aussi pourvu et pourvoira encore, sois en bien assuré, à ce que nous y soyons conduits.


  


  Je ne comprends pas, dis-tu, comment Dieu pourra faire de moi un homme spirituel : je n'en ai pas l'étoffe. Mais Paul nous dit que c'est par la foi que nous reconnaissons que le monde a été fait par Dieu à partir de rien (cf. Héb. 1 1. 3). Et c'est pourtant de ce monde, tiré du néant, que Dieu déclare qu'il est très bon. Par la foi également, nous comprenons que Dieu peut, aujourd'hui aussi, tirer du néant que nous sommes, toi et moi, quelque chose sur quoi il puisse écrire : cela est très bon.


  


  Etant le dernier, il ne se contente pas de couvrir nos déficits; il prend soin aussi de nous libérer de tout ce qui nous a entravés. Dans la vie de celui qui aime Dieu, il faut que toutes choses concourent à ce bien unique : nous faire atteindre le but qu'il s'est proposé pour nous. Telle est la pensée dernière dans toute dispensation et dans tout service.


  


  Il est encore le dernier dans toute difficulté. Il ne se contente pas d'entrer le premier dans chaque difficulté mais il y demeure aussi le dernier, jusqu'à ce que nous ayons franchi, sains et saufs, le mauvais pas. Quand les sacrificateurs qui portaient l'arche furent descendus dans le lit du Jourdain, ouvrant au peuple un passage, ils y restèrent immobiles jusqu'à ce que tout Israël fût sur l'autre rive - les faibles et les petits enfants aussi bien que les vaillants guerriers (Jos. 3). Christ, le premier et le dernier, n'agit pas autrement. Son propre pied a mesuré chacun de nos pas; il sait exactement de quelle mesure de force et de grâce nous avons besoin pour passer où il a passé. Il est le grand et compatissant Souverain Sacrificateur, qui siège sur le trône de la grâce (Héb. 4. 14-16), qui use de miséricorde dans les difficultés afin que nous ne défaillions pas, et qui nous donne sa grâce à l'heure de la tentation, afin que nous ne péchions pas. Il demeure l'Agneau immolé au milieu du trône (Apoc. 5), jusqu'à ce qu'il ait amené à ce trône ceux qui ont trouvé le pardon dans son sang et qui ont suivi ses traces.


  


  Etant le dernier, c'est aussi lui qui aura le dernier mot sur nous, non pas l'ennemi, ni les hommes, ni nous-mêmes, mais lui seul. Caïn, le fratricide, prononça le dernier mot sur lui-même lorsqu'il s'écria : «Mon crime est trop grand pour pouvoir être pardonné 1 » (Version des Septante). Mais en réalité c'est Dieu qui avait eu le dernier mot en disant : « Si tu fais bien, ne seras-tu pas agréé ? ».


  


  As-tu prononcé le dernier mot sur toi-même? ou les hommes l'ont-ils prononcé ? ou l'ennemi ? Cependant nul n'en a le droit, sinon celui qui est le dernier. Il est vrai que l'ennemi se pose toujours comme étant, lui, le premier et le dernier. Mais il ne l'est pas. Si le serpent était le plus rusé de tous les animaux des champs, il n'était pas le plus puissant. L'ennemi peut nous tenter ; il ne peut pas nous tenir en son pouvoir. « Le Père est plus grand que tous » (Jean 1 o. 29). Christ seul a pu dire : «Toute puissance m'a été donnée». Cachés en lui, nous pouvons aller de l'avant. Il sera pour nous comme la colonne de nuée ou la colonne de feu qui précédait ou suivait Israël.


  


  Il aura aussi le dernier mot sur ceux pour lesquels tu pries, ceux dont le salut te tient à coeur, ainsi que sur tous les déficits, les manquements, les dissensions que tu vois chez ses enfants. L'Agneau tient en sa main le livre ; et dans ce livre se trouve consignée avant tout l'histoire de l'Eglise de Dieu.


  



  


  Un repos de sabbat


  


  



  Hébreux 4


  


  Dans ce chapitre, l'apôtre place devant nos yeux quatre choses qui conduisent l'âme dans le repos du sabbat et l'y maintiennent :


  


  1. La foi. «Pour nous qui croyons, nous entrons dans le repos» (v. 2). Nous y pénétrons toujours plus profondément. Chaque pas dans la foi est en même temps un pas dans le repos. De même que nous avons trouvé le repos de la conscience en laissant le Seigneur se placer entre nous et nos péchés, laissons-le se placer entre nous et nos difficultés, et nous trouverons le repos du coeur.


  


  Il s'agit de laisser passer toutes choses de nos mains dans celles du Seigneur. Dès qu'en toutes choses la domination reposera sur son épaule, «l'accroissement de la paix n'aura plus de fin» (Esaïe 9. 6. Trad. de Luther).


  


  Que tout ce que nous faisons, fût-ce le travail le plus insignifiant, soit fait par lui et pour lui ! Notre travail est pour Dieu et notre repos est pour Dieu. Dans Exode 35. - nous lisons que le septième jour sera un «sabbat de repos pour l'Eternel». Que notre devise soit en toutes choses : «Tout pour la gloire de mon Dieu». Cela relève toute notre activité, lui conférant un parfum et un sceau divins, et transforme toute notre vie - travail et repos, manger et boire - en un culte (1 Cor. 1 o. 31).


  


  Nous sommes, non des « Juifs » ayant à travailler pour gagner leur repos, mais des « Chrétiens » pour qui, du repos, découle le travail. Dans l'ordre béni de la nouvelle alliance, le repos précède le travail. C'est là la vraie différence spirituelle entre le dimanche et le sabbat. Pour un chrétien, retourner au sabbat, c'est faire preuve d'une terrible pauvreté de vie intérieure.


  


  Tout ce que nous faisons procède du repos que nous avons en Dieu, et nous faisons pénétrer ce repos dans notre entourage inquiet. C'est ainsi qu'on apporte aux autres la bénédiction de l'Evangile et le triomphe de la foi, et cela de la manière la plus claire et la plus convaincante. Sachant que tout est entre Ses mains, on conserve en toutes circonstances le repos et l'équilibre de l'âme. Nous pouvons par conséquent agir royalement là où d'autres perdent contenance et montrent leur indigence. La succession divine est : d'abord rois, puis sacrificateurs - jamais l'inverse (Apoc. 1. 6). Si tel père de famille ne peut être sacrificateur au milieu des siens, c'est qu'il n'a pas appris à se conduire royalement ; il se laisse aller à l'aigreur, à l'emportement, il ne sait pas dominer les tracas de la vie journalière. C'est pourquoi il lui est impossible d'exercer la sacrificature, car il manque de l'autorité nécessaire pour lire la Bible à sa famille et pour lever les mains vers Dieu.


  


  2. Le repos des oeuvres propres qui nous conduit également au repos du sabbat (v. 10) :


  
    
      a) Vis-à-vis de Dieu. Pendant plus de mille ans, Dieu a répété à son peuple cette leçon de « son repos » ; mais Israël ne l'a pas apprise. Tantôt ils allaient plus vite que Dieu, tantôt ils restaient en arrière ; ils ne pouvaient marcher avec leur Dieu du même pas, de sorte que l'Eternel dut renoncer à les introduire dans son repos. Tant que nous n'avons pas appris, nous aussi, cette leçon, nous ne saurions en apprendre d'autre et Dieu ne peut pas nous conduire plus loin.


      b) Vis-à-vis de l'ennemi. Tout ce que nous n'abandonnons pas, nous ne le gardons pas pour nous mais pour l'ennemi qui s'en empare et s'y établit. Ce que tu t'es réservé en fait de joie deviendra tôt ou tard, entre les mains de l'ennemi, une arme au moyen de laquelle il te tourmentera et te préparera des défaites. Car c'est dans la recherche pour soi et la crainte pour soi que se trouvent toutes les embûches du diable.


      c) Vis-à-vis des hommes. Tant que les hommes se rendent compte que tu gardes une chose en mains, ils trouvent un malin plaisir à disputer avec toi et à te troubler. Mais dès qu'ils voient que tu l'as remise à Dieu, ils te laissent en paix: ils ont peur parce qu'ils sentent qu'ils ont affaire non plus à toi, mais à Dieu.

      

    

  


  


  3. La Parole de Dieu tranchante et pénétrante (v. 1- 13), qui expose les sentiments et les pensées du coeur à la lumière de la face de Dieu afin que tout soit redressé jusqu'au fond de la vie de l'âme et de l'esprit, conduit elle aussi au repos en Dieu.


  


  4. Jésus lui-même, le Souverain-Sacrificateur grand et compatissant (v. 14, 16), qui comme Joseph, est monté sur le trône, afin d'aider ses frères et de prendre en mains ce qui les concerne.


  
    

  


  Marcher avec Dieu du même pas


  


  



  Hénoc marcha avec Dieu, et... Dieu le prit. GEN. 5.22-24


  


  Car il avait reçu le témoignage qu'il était agréable à Dieu. HÉBR. 11.5


  


  « Hénoc marcha avec Dieu», lisons-nous. Cela ne signifie-t-il pas aussi qu'il marcha avec Dieu du même pas? Il ne se précipitait pas en avant ni ne restait en arrière. Il marchait avec Dieu non seulement quand brillait le soleil de la grâce, mais encore dans les heures sombres de l'épreuve et du châtiment. Il demeura au côté de son Dieu, non seulement quand tous le craignaient, mais aussi dans les temps de décadence et d'impiété, comme cela ressort de l'épître de Jude (v. 14, 15)- Voyons maintenant quelle fut la bénédiction résultant de cette marche persévérante avec Dieu.


  


  1. Hénoc marcha avec Dieu du même pas et ainsi il fut enlevé auprès de Dieu. De même, c'est quand nous marchons avec Dieu que peut se produire le grand enlèvement hors de nous-mêmes. Si ce dernier est accompli, alors l'autre enlèvement, celui des croyants auprès du trône de Dieu, pourra se produire à tout instant. Car pour être enlevés il faut que nous soyons débarrassés de nous-mêmes et de tout ce qui est de la terre (Luc 220. 35, 36).


  


  2. Hénoc marcha avec Dieu du même pas et il ne fut plus. Marchons avec Dieu et nous disparaîtrons de la scène. Perdus en lui nous répéterons avec Tersteegen : De Dieu seul être connu, Rester caché dans sa retraite, Tout entier en lui perdu C'est la félicité parfaite.


  


  Et les, hommes, qui auparavant nous ont connus orgueilleux, égoïstes, sans coeur, ne nous reconnaîtront plus, ne, nous retrouveront plus. Tel Joseph, que ses frères ne reconnurent pas, la. grâce ayant transformé le songeur en un sauveur (Gen, 42. 8).


  


  3. Hénoc marcha avec Dieu du même pas et il reçut le témoignage qu'il était agréable à Dieu. Le mobile de toutes ses actions était de plaire à Dieu. Servir les intérêts de Dieu était sa plus grande joie. Lorsqu'on marche avec Dieu, on apprend à le connaître et à l'aimer plus que tout.


  


  4. Hénoc marcha avec Dieu du même pas, ce qui donna à sa vie et à son message un but précis. Il attendait le Seigneur et l'annonça comme celui qui vient. La simplicité et la fermeté ont toujours caractérisé ceux qui marchent avec Dieu.


  


  Ils sont rares, dans les Ecritures,, les exemples d'une marche ininterrompue avec Dieu. Sur les six cent mille hommes que Dieu retira de la captivité en Egypte, deux seulement marchèrent avec lui jusqu'à l'entrée du pays de Canaan (Nomb. 26. 65). Et nous qui jouissons du privilège de pouvoir demeurer dans sa communion, combien de fois nous avons interrompu notre marche avec lui ! Tantôt dans notre zèle, nous l'avons devancé, tantôt nous sommes restés en arrière. Nous avons bien marché à ses côtés, jusqu'à ce que nous apercevions la croix et l'humiliation mais alors nous avons promptement sauvé notre vie et en avons repris le commandement. Combien de fois nous avons agi contre son gré et sa volonté 1 Nous ne pouvons que nous émerveiller de sa patience, qui ne nous a - pas abandonnés mais qui a toujours attendu que nous soyons revenus de nos égarements et de notre vie propre.


  


  Finissons-en une bonne fois - aujourd'hui même - avec cette marche en zigzag. Rompons avec notre vie propre aussi réellement et complètement que Christ le fit sur la croix (Rom. 6. 6). Soyons désormais de la petite phalange de ceux qui marchent avec Jésus du même pas, le suivant dans son abnégation, dans son esprit de sacrifice, dans son abaissement.


  


  Des milliers l'accompagnèrent lorsqu'il entra en roi à Jérusalem, mais bien peu marchaient avec lui alors qu'on le conduisait hors de la ville par une autre porte et qu'on l'avait mis au rang des malfaiteurs (Es. 53. 1.-). On les compte nom par nom, ceux qui ont marché avec Christ jusqu'à la croix (Jean 19. 25, 26). Des cinq mille hommes qu'il avait enseignés et nourris il n'en restait qu'un, et d'entre les femmes quelques-unes seulement.


  


  Paul a marché avec Jésus du même pas sur le chemin de ses souffrances et jusque dans la conformité à sa mort (Phil. 3. 10)); Jean aussi, qui déclare : «Tel il est, tels nous sommes aussi dans ce monde » (I Jean 4. 17).


  


  De notre temps, il est doublement important de marcher avec Jésus, non seulement à cause du nombre des tentations, non pas même parce que nous discernons dans les signes des temps l'approche des pas de l'Epoux (Matt. 24) mais parce qu'il en coûte plus d'être chrétien aujourd'hui qu'il y a vingt ans.


  


  Ce n'est qu'au travers du martyre que le christianisme a pu se répandre et il ne se maintiendra, de même, dans les derniers temps qu'au travers du martyre.


  Transformation et Espérance


  



  ...La glorieuse richesse de ce mystère... : Christ en vous, l'espérance de la gloire. COL. 1.27


  


  Comme les deux rails d'une voie ferrée courent parallèlement pour aboutir au même endroit, la transformation de notre être intérieur et l'espérance chrétienne vont de pair et tendent à un but unique, le retour de Christ. A proprement parler, l'espérance des croyants n'a pas d'autre objet que ce retour personnel de Christ pour son peuple.


  


  Pendant longtemps je me suis efforcé d'entre. tenir cette espérance vivante en moi, jusqu'à ce que j'aie compris, par la Parole et par l'Esprit, que l'espérance vivante du retour personnel de Christ est un fruit de notre transformation à l'image de Christ et que je ne pourrais attendre le Seigneur que dans la mesure où je serais prêt, comme Paul nous le dit si clairement « Christ en vous, l'espérance de la gloire ».


  


  Cette transformation qui nous rend semblables à l'image de Christ, Paul l'appelle « Christ en vous » et en fait la condition qui légitime notre espérance du retour du Seigneur, ce retour lui-même devant être considéré comme les prémices de la gloire à venir. « Christ en vous », c'est l'image de Christ transparaissant, lumineuse, dans tout ce que nous faisons et tout ce que nous sommes. Et c'est là la signification de cette parole que nous lisons en Ephés. 3 : « Christ habite dans vos coeurs », Ce qui est caché dans les profondeurs de l'âme revêt une forme extérieure : Christ dans notre coeur prend en quelque sorte corps dans notre vie.


  


  Pour l'enfant de Dieu, toutes choses concourent à produire ce bien unique : la transformation à l'image de Christ (Rom. S. 28. -9). Or, cette transformation consiste avant tout à nous dégager de nous-mêmes, de l'image fausse dans laquelle. nous sommes entrés par la naissance et le péché. Par la naissance d'En-Haut, le fondement d'une nouvelle image est posé en nous. Et le Saint-Esprit. le divin architecte, l'édifie et l'achève, jusqu'à ce qu'elle présente la gloire même de l'image de Christ (2 Cor. 3. 18).


  


  Le propre de l'action du Saint-Esprit est de faire réapparaître l'image de Christ en nous qui croyons. Tout le reste est subordonné à ce but ou ne constitue qu'un effet de cette action. L'Esprit efface l'un après l'autre les traits de notre image propre, pour leur substituer ceux de l'image de Christ ; son oeuvre dans notre âme n'a, en fin de compte, pas d'autre but. De même que nous avons porté « l'image. du terrestre » - c'est-à-dire notre nature héritée de nos parents et révélée dans notre être et notre vie - nous devons porter maintenant « l'image du céleste» - c'est-à-dire l'image de Christ. (I Cor. 15. 49).


  


  De ce point de vue, la question du bonheur qui préoccupe tant d'enfants de Dieu, devient aussi une question secondaire. La nourriture et le bonheur de Jésus, c'était de faire la volonté de son Père, qu'elle aboutit à la croix ou à la couronne. Nous ne devrions pas, nous non plus, connaître de bonheur plus grand que de plaire à Dieu et de faire sa volonté.


  


  Pécher ou ne pas' pécher, ne sera plus alors pour nous la question suprême. La question du péché ne s'est pas posée pour Dieu dès le commencement lorsqu'il créa l'homme, c'est pourquoi elle ne doit pas non plus rester posée pour nous jusqu'à la fin. Notre histoire ne commence pas par la chute mais par la ressemblance à l'image de Dieu. « Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance », dit Dieu lorsqu'il parle pour la première fois de l'homme, et c'est à cela que l'Esprit nous ramène. Par suite, ce que l'Esprit entend pour nous par progresser ce n'est pas, apprendre ceci ou cela, remporter telle victoire, mais, acquérir sous son action quelque trait du caractère de Jésus. Et le «jour de la manifestation » ne sera, en définitive, pas autre chose pour les croyants que la manifestation ou la révélation de ce que l'Esprit aura pu former en eux de l'image de Christ.


  


  On comprend alors combien il importe que nous nous livrions au Saint-Esprit et que nous devenions sensibles à son influence. En effet, tout ce que nous faisons, disons ou pensons, contribue à la formation de notre être intérieur, éternel, qui en portera l'empreinte indélébile.


  


  Si le Fils de Dieu a été « l'empreinte » de la Personne divine (Héb. 1. 3), chacun de nous doit être aussi l'empreinte de la personne de Christ (Col. 3. 3).


  


  Nous sommes trop peu pénétrés de l'importance immense de tous les mouvements de notre coeur. Quand nous l'aurons compris, nous veillerons avec une sainte application à ce que notre imagination ne ressemble pas à une galerie de tableaux (Ez. 8. 7-18) et notre coeur au Temple encombré d'animaux (Matt. xi. 12, 13), sachant que chacune de nos minutes contient l'éternité.


  


  


  La Grâce prévenante


  


  



  Approchons-nous donc avec assurance du trône de la grâce,... pour être secourus dans nos besoins. HÉBR. 4. 14-16 (Cp. GEN. 14. 17-24)


  


  Dieu a également pour nous une grâce prévenante : celle qui, devançant la tentation, nous y prépare et nous met en mesure de l'affronter, d'en triompher et de ne pas pécher. Nous pouvons être certains que chaque tentation de l'ennemi est précédée d'une grâce spéciale de la part de Dieu.


  


  Comme Abraham ramenait son frère Lot avec les captifs et le butin qu'il avait arrachés aux cinq rois, le roi de Sodome vint lui adresser cette demande : « Donne-moi les âmes et garde les richesses ».


  


  C'était là une tentation, imprévue d'Abraham, mais non pas de Dieu. Avant que s'approchât le roi de Sodome avec sa tentation, le roi de Salem était venu avec une bénédiction. Il apportait du pain et du vin et bénit Abraham en ces termes : « Béni soit Abraham, par le Dieu Très-Haut, maître du ciel et de la terre ». Il y eut là, pour Abraham, une grâce spéciale, non pas simplement dans le fait d'une bénédiction spéciale, mais aussi dans la révélation d'un nom nouveau donné à Dieu : « le Très-Haut, maître du ciel et de la terre ». Il comprit et mit à profit cette grâce, comme on le voit par sa réponse au roi de Sodome, dans laquelle il emploie exactement les paroles prononcées auparavant par le roi de Salem. Il avait su discerner cette grâce prévenante et s'en servir comme d'un bouclier en vue, de la tentation qui s'approchait.


  


  Or, nous savons (Héb. 7) que ce « Melchisédec, roi de Salem », n'est autre qu'un type de Christ, notre Souverain Sacrificateur, qui siège sur le trône de la grâce pour garder les siens à l'heure de là tentation, en les fortifiant pour qu'ils puissent la surmonter et ne point pécher. C'est comme Souverain Sacrificateur, en effet, qu'il compatit à nos « faiblesses », c'est-à-dire à nos tentations. L'Ecriture n'appelle pas nos péchés des faiblesses, elle appelle le péché : péché ; ce sont nos tentations qu'elle appelle des faiblesses.


  


  Christ nous prépare une grâce spéciale pour chaque tentation que l'enfer nous envoie. L'Agneau qui est sur le trône a sept yeux (Apoc, 5. 6). Il voit devant lui, en arrière, de côté et en bas ; aucune des tentations de l'ennemi contre nous ne lui échappe ; il aperçoit les fils les plus ténus, les pièges les plus cachés, et les rend inefficaces. Et cela est nécessaire.


  


  Livrés à nos seules ressources dans les tentations, sans un oeil divin veillant sur nous, nous irions certainement de chute en chute. Mais le Souverain Sacrificateur grand et compatissant, l'Agneau au sept yeux, veille sur nous pour nous donner sa grâce et nous secourir au temps convenable, afin que nous ne péchions point. Si néanmoins nous tombons, c'est que nous avons négligé de saisir cette grâce au bon moment. Pour n'avoir pas eu égard à la grâce prévenante et ne l'avoir pas recherchée, il nous faut alors recourir à la grâce qui pardonne et qui purifie (1 Jean 2. 1).


  


  Cher enfant de Dieu, combien nous devrions être sensibles aux grâces spéciales que Dieu nous accorde 1 En effet, elles ne sont souvent que le signe avant-coureur d'une tentation encore insoupçonnée en vue de laquelle elles nous fortifient. Prends garde d'en laisser échapper une seule, car il y a des moments où l'on a besoin de toutes les grâces reçues. Et tu ne regretteras jamais autant ton infidélité envers les grâces prévenantes qu'à l'heure de la tentation. Si donc tu reçois actuellement une grâce particulière, sois fidèle; car il viendra un moment où tu auras besoin de tout ce que tu auras appris ou reçu. Il nous faut souvent expérimenter en effet, qu'un temps de tentations particulières fait suite à un temps de grâces particulières.


  


  Au baptême du Saint-Esprit dans le Jourdain succéda pour Jésus la tentation de quarante jours dans le désert. Après les paroles d'approbation de son Père, vinrent les paroles du tentateur, chargées de doute et de présomption (Luc. 4. 1-13)


  


  Aujourd'hui David terrasse Goliath : on le fête comme le héros du jour. Demain déjà, Saül va lever sur lui sa lance pour le tuer (1 Sam. 1 S. 612).


  


  Ce n'est pas pour rien qu'il est dit dans la bénédiction de l'Eternel : « Que l'Eternel te bénisse et QU'IL TE GARDE ! » (Nomb. 6. 24). Nul n'a plus besoin d'être gardé par Dieu que celui qui est béni de Dieu. A chaque bénédiction spéciale de Dieu, l'ennemi cherche une réplique. Pendant que sur la montagne l'Eternel fait voir à Moïse la demeure qu'il désire posséder pour vivre au milieu du peuple, l'ennemi entraîne ce même peuple dans l'idolâtrie et lui procure un veau d'or (Ex. 32). Il n'est pas une bénédiction qu'il ne cherche à souiller de sa main. C'est pourquoi prends garde aux bénédictions reçues.


  



  


  Le «oui» de l'Esprit


  


  



  Oui, dit l'Esprit, afin qu'ils se reposent de leurs travaux. car leurs oeuvres les suivent. Apoc. 14.13


  


  Ce passage parle d'hommes et de femmes à propos desquels l'Esprit a pu, au terme de leur vie, prononcer un « oui ». C'est sans doute que, leur vie durant, ils n'ont jamais rien fait sans le « oui » de l'Esprit.


  


  Oui, déclare l'Esprit quant à leur vie, car elle n'a pas été vaine. Ils ont derrière eux une vie qui, au seuil de l'éternité, ne sera pas rayée comme perdue.


  


  Oui, déclare l'Esprit quant à la voie qu'ils ont suivie : ils n'ont pas seulement terminé leur existence terrestre, mais ils ont. « achevé leur course »(Phil. 1. 23 ; - Tim. 4. 7). L'Esprit a pu atteindre en eux et par eux le but qu'il s'était proposé.


  


  Oui, déclare l'Esprit quant à leur travail, car ce sont des oeuvres qui pourront les suivre dans la gloire. L'Esprit a pu faire de leur vie une source vive et un triomphe. Il en reste quelque chose d'éternel que l'Esprit peut enregistrer avec satisfaction.


  


  Cher enfant de Dieu, ce qu'il nous faut, c'est une oreille sensible au « oui » et au « non » de l'Esprit. Que notre attitude à son égard soit celle que décrit David au psaume 139 : « Tu sais quand je m'assieds et quand je me lève, tu pénètres de loin ma pensée ; tu sais quand je marche et quand je me couche, et tu pénètres toutes mes voies. Car la parole n'est pas sur ma langue, que déjà, ô Eternel ! tu la connais entièrement. Tu m'entoures par derrière et par devant, et tu mets ta main sur moi ».


  


  Ton oreille perçoit-elle le « oui » et le « non » de l'Esprit ? Y es-tu toujours attentif ? D'où provient le chaos qui règne dans ton coeur, pourquoi tant d'hésitations, un pas si incertain, sinon parce que tu n'as pas accoutumé ton oreille à être attentive au oui et au non de l'Esprit ? As-tu pris l'habitude de ne pas sortir de chez toi, de ne pas te permettre de dépense, de ne pas entamer de conversation, de ne pas nouer d'amitié ou de relation, sans l'assentiment de l'Esprit ? Et quand l'Esprit oppose un non à tes désirs ou à tes actes, es-tu toujours obéissant ? Peut-on dire dé toi comme de Paul et ses compagnons : « L'Esprit ne le leur permit pas » (Act. 16. 7.) ? Connais-tu ces refus de l'Esprit et y prends-tu garde ?


  


  Il est dit de Jésus qu'il fut « conduit par l'Esprit » (Matth. 4. 1). En effet l'Esprit dirigeait tous ses pas, réglait toutes ses allées et venues. Il comprenait le oui et le non de l'Esprit et jamais il ne lui désobéit un instant. Il était cet homme spirituel qui chaque matin laissait Dieu ouvrir son oreille et écoutait comme écoutent les disciples (Es. 50. 4)Il était celui qui pouvait dire : « Tu m'as ouvert les oreilles » (Ps. 40. 7), c'est-à-dire : je suis prêt à tout entendre, à me soumettre à tout, à être obéissant jusqu'à la mort, à la mort même de la croix. Il était comme David qui discernait les murmures d'En-Haut (1 Chr. 14.15). Voilà pourquoi il ne fit point de faux pas, pourquoi il a pu parcourir des chemins que nul n'avait parcourus avant lui. Sa marche était ordonnée de telle manière qu'en tout il avait l'approbation, c'est-à-dire le « oui » de l'Esprit ; peu lui importait alors que tous les hommes disent non (Matt. 16. 21-23)


  


  Nombre de défaites, de prières non exaucées, d'échecs, proviennent peut-être du fait que nous n'avons pas appris à prendre garde au oui et au non de l'Esprit. Parlant de la manière dont nous devons travailler à notre salut, Paul écrit aux Philippiens : « C'est Dieu qui produit en vous le vouloir et le faire selon son bon plaisir » (Phil. -. 12-13). Cette parole nous apporte un surcroît de lumière. En effet, Comme en plus d'une occasion nous n'avons pas permis à Dieu de produire en nous le vouloir, celui-ci n'a pu être mis en oeuvre, il n'y a pas eu d'accomplissement agréable à Dieu ni de travail scellé du sceau de l'Esprit. Dès notre première rencontre matinale avec Dieu nous lui avons dit toutes les bonnes intentions que nous avions pour cette journée et nous avons vraiment cru le réjouir et nous assurer son exaucement. Cependant, au lieu de le réjouir, nous l'avons attristé et nous nous sommes fermé la porte du sanctuaire parce que nous voulions y introduire le MOI, ce qu'il ne permettra jamais.


  


  Ne dis donc pas tant : « je.... je... », dans ta prière matinale, mais dit plutôt « Tu... », comme il convient aux disciples. Esaïe dit : «Chaque matin il éveille mon oreille pour que j'écoute ».


  


  Un serviteur doit écouter et non parler. Notre Sauveur, le Serviteur de l'Eternel, se présentait devant son Père en disant : « Me voici pour faire ta volonté » (Hebr. 10. 9). Voilà comment il convient de se présenter devant Dieu, particulièrement au début de chaque journée et avant d'entreprendre quoi que ce soit.


  



  


  Pardon et purification


  


  



  Si nous marchons dans la lumière, comme lui-Même est dans la lumière, nous avons communion les uns avec les autres, et le sang de Jésus-Christ son fils, nous purifie de tout péché. (I JEAN 1.7 - DARBY)


  


  La purification par le sang est autre chose que le pardon par le sang. Le pardon concerne tous les péchés pris en bloc, tandis que la purification se rapporte à chaque péché pris isolément, comme nous venons de le lire le sang nous purifie de tout péché.


  


  De tout péché 1 Pour en faire l'expérience, il nous faut permettre à Dieu de mettre à nu chaque péché et de le placer dans Sa lumière. Nous ne devons pas traiter le péché « en gros », mais il faut que Dieu nous le détaille. Et l'Esprit le fait dans sa fidélité. Pour chaque péché particulier il a son heure et son occasion propices où il le place sous nos yeux, éclairé de la lumière divine, et nous demande quelle attitude nous allons adopter à son égard.


  


  Jean dit : « Si nous marchons dans la lumière comme il est lui-même dans la lumière... » ; non pas dans la lumière de l'assemblée à laquelle nous appartenons, ou celle d'un frère ou d'une soeur que nous nous sommes proposés comme modèle, mais bien la lumière dans laquelle Il habite. Il y a dans nôtre vie bien des choses qui sont des péchés à sa lumière, bien qu'elles ne nous soient jamais apparues comme telles à la lumière de nôtre entourage chrétien. C'est que le Seigneur ne se borne pas à nous faire voir sous leur vrai jour nos paroles et nos actes, mais aussi les mobiles et les sentiments du coeur, et il nous faut prendre conscience de ce que nous avons affaire à celui pour qui tout est nu et découvert. C'est ainsi que la purification par le sang ne concerne pas, en premier lieu, les manifestations du péché, mais le péché lui-même, sous ses formes cachées et dans ses développements 'secrets. A Sa lumière tout se révèle, jusqu'au plus profond du coeur.


  


  Lorsqu'Israël eut péché en terre sainte, en s'emparant de l'interdit, tout le peuple dut se présenter devant l'Eternel et, faisant une enquête tribu par. tribu, famille par famille, maison par maison, on rechercha le coupable jusqu'à ce qu'on l'eût découvert (Jos. 7). Alors seulement, Israël ayant confessé son péché et s'étant humilié, put être dégagé de la malédiction. C'est ainsi que la purification par le sang est liée à la marche dans Sa lumière, Il faut Sa lumière pour mettre à nu et condamner le nerf vital de chaque péché. Ne nous contentons pas de réprimer en nous le péché, mais recherchons la purification réelle, qui se trouve dans le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu.


  


  Notez bien que Jean dit : « Si nous marchons dans la lumière comme lui-même est dans la lumière ». Dieu est dans la lumière et cela sans interruption. Si nous voulons être purifiés de tout péché, il nous faut tout d'abord apprendre à marcher continuellement dans la lumière ; non pas aujourd'hui dans la lumière et demain dans les ténèbres, une semaine d'un pas ferme et l'autre en chancelant. Si nous marchons ainsi il nous faut avoir continuellement recours à la puissance de pardon du sang de Christ, sans jamais en expérimenter la puissance de purification. C'est sans doute une grâce merveilleuse qu'il nous soit toujours permis, chaque fois qu'il nous est arrivé de nous souiller, d'accourir à la source ouverte pour le péché et l'impureté mais nous ne devrions pas en rester là. Il faut qu'au pardon succède la purification ; sinon, dès la semaine suivante peut-être, il faudra revenir implorer le pardon pour la même faute, et il en sera ainsi d'année en année.


  


  Celui qui a vu à la lumière de Dieu ce que le péché signifie pour lui et pour Dieu, ne peut plus se contenter d'être pardonné : il recherche aussi la purification. Sinon c'est que, comme le dit Jean au verset précédent, il marche encore dans les ténèbres.


  


  Etre purifié de tout péché 1 Comment cela peut-il se faire ? Par le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu. Jean ne dit pas simplement : « le sang de Jésus », mais : « le sang de Jésus-Christ, son Fils ». Pourquoi cette accumulation de termes ? Evidemment pour faire éclater à nos yeux la puissance de ce sang précieux. Le sang qui nous purifie de tout péché est le sang de JESUS-CHRIST, le FILS DE DIEU.


  



  


  Les voies de Dieu


  


  



  L'Eternel envoya devant eux un homme : Joseph fut vendu comme esclave.


  


  ... Jusqu'au temps où arriva ce qu'il avait annoncé Et où ta parole de l'Eternel l'éprouva. PSAUME 105. 17-22


  


  Dieu nous purifie aussi en nous dirigeant selon ses voies. Il choisit les circonstances et les situations dans lesquelles il nous place, les personnes avec lesquelles il nous met en contact, de telle sorte que notre être intérieur soit mis à nu et que le fond véritable de notre coeur soit dévoilé. Il peut y avoir dans les profondeurs de notre âme des choses qui sommeillent ou même qui vivent et agissent en nous et à l'égard desquelles nous sommes restés aveugles jusqu'à présent, n'étant pas encore assez mûrs pour que Dieu nous les montre à sa lumière. Cependant le moment vient où il le fait et nous apprenons alors à nous connaître nous-mêmes sous un aspect demeuré jusque là inconnu de nous comme des autres.


  


  Quand les enfants d'Israël furent conduits par Dieu au désert, ils se trouvèrent soudain privés de tout ce qu'ils avaient eu jusqu'alors en abondance. Qu'arriva-t-il ? Ils murmurèrent contre Dieu parce que le pain et l'eau ne se trouvèrent pas là au moment voulu. En Egypte, ils avaient vu ce qu'est le monde ; au désert, ils furent amenés à voir ce qu'ils étaient eux-mêmes. Si on leur avait dit en Egypte qu'ils murmureraient un jour contre Dieu, ils auraient juré que cela n'arriverait jamais. Et pourtant, lorsqu'ils furent arrivés au désert ils le firent. Des six cent mille hommes, il n'y en eut que deux qui supportèrent l'épreuve et en sortirent purifiés. Seuls Josué et Caleb eurent une confiance entière dans la voie de Dieu, c'est pourquoi ils l'ont « pleinement suivie » (Nombres 14. 24).


  


  Que de fois nous n'avons pas supporté l'épreuve, nous avons murmuré au lieu de nous courber et de nous confier en Lui, nous avons accusé les circonstances et les hommes, ne comprenant pas qu'ils n'étaient que des instruments destinés à nous amener à une plus profonde purification ! Et ainsi, nous sommes ressortis du creuset non débarrassés de nos scories. Nous n'en avons retiré aucune bénédiction parce que notre volonté propre a rendu vains les desseins de Dieu à notre égard. Toutefois, dans sa patience, il recommence encore une fois - mais souvent d'une manière plus douloureuse. N'ayant pu nous faire passer par le chemin direct, il est obligé de nous faire faire un détour (Ex. 13. 17)


  


  Pour nous purifier, Dieu se sert même d'hommes non sanctifiés. Ce fut l'injustice d'un Laban qui révéla à Jacob la sienne propre. Lui qui avait été intéressé, il eut affaire à un homme intéressé.


  


  N'avons-nous pas fait de semblables expériences ? Ne nous sommes-nous pas trouvés plusieurs fois en contact avec des personnes qui avaient le même caractère et les mêmes défauts que nous ? Et voilà qu'au lieu d'apprendre ainsi à nous haïr nous-mêmes et de nous laisser purifier, nous les avons haïes et nous sommes devenus pires à leur contact.


  


  Anne fit mieux. Tandis qu'année après année Pennina l'abreuvait de mortifications, elle ne menaça pas pour autant son mari de divorcer ou de fuir. Non, elle se laissa purifier et devint ainsi un sarment fertile qui put donner naissance à un Samuel. Pennina n'était à ses yeux que le sécateur dont le Vigneron se servait pour l'émonder.


  


  Ne regarde pas comme un fardeau ceux qui exercent ta patience ; regarde-les plutôt comme une pierre à aiguiser, destinée à te polir, ou comme un marteau dont le Maître a besoin pour donner au fer la forme voulue. Va à la forge et demande à celui qui frappe sur l'enclume comment il sait où il doit frapper avec le gros marteau, et il te répondra : « Toujours à l'endroit où vient d'abord de frapper le petit marteau du maître-forgeron ».


  


  « Tu as fait monter des hommes sur nos têtes » dit David. C'est Dieu qui l'a permis.


  


  Joseph fut jeté en prison par les Egyptiens ; « on lui serra les pieds dans des ceps et il fut mis au fers » (Ps. 105). Pour combien de temps ? « jusqu'au temps où ce qu'il avait prédit arriva et où la parole de l'Eternel l'éprouva. Alors le roi lui fit ôter ses liens ». Au-dessus des Egyptiens il y avait Jéhovah, qui leur permit de mettre Joseph en prison et dans les fers, mais veilla à ce qu'il n'y restât que « jusqu'au temps où la parole de l'Eternel l'ayant éprouvé», Dieu eût achevé en lui une purification plus profonde.


  


  Pour être conduit par le Seigneur il faut savoir se soumettre en silence 1 Les voies de Dieu sont des voies descendantes, elles courbent nos énergies propres jusque dans la poussière comme nous le voyons lors de la libération d'Israël (Ex. 5. 6 et suiv.).


  


  Ce n'est pas Pharaon seulement qui devait apprendre à connaître Jéhovah, mais aussi Moïse et Israël. C'est à cela que tendent avant tout les voies de Dieu à notre égard : que nous soyons mis de côté pour lui faire place afin que Dieu soit tout et en tous et que, par dessus les hauts et les bas de notre vie demeurent ces paroles : «A la gloire de Dieu le Père » (Phil. 2. 11).


  


  



  Celui qui vaincra


  


  



  Apoc. 2.11 - 3.21


  


  Ces paroles se trouvent à la fin de chacune des sept lettres de l'Apocalypse, et nous pouvons y distinguer une triple signification : un avertissement, un encouragement, une promesse.


  


  1. Un avertissement. Par « celui qui vaincra » il n'est pas seulement fait allusion à une victoire sur le péché et sur le monde en général. Il ne s'agit pas du contraste avec notre vie mondaine d'autrefois, puisque ces paroles sont adressées aux Eglises de Dieu. Elles concernent les membres de ces assemblées, individuellement, et signifient : celui qui vaincra la paresse, l'indifférence, les déviations, les reculs dans l'assemblée ; celui qui persévérera là ou d'autres achoppent et s'arrêtent ; celui qui demeurera dans les lignes divines et se hâtera vers le but divin, malgré tous les abandons de son entourage ; celui qui ne retournera pas en arrière comme Orpa lorsqu'elle entendit parler d'amertume et de renoncement mais qui, comme Ruth, restera inébranlable même au péril de sa vie (Ruth. 1. 6-14) -


  


  L'assemblée à laquelle nous appartenons est, après la famille, le premier cercle et le plus étroit où nous sommes appelés à être des vainqueurs. Elle n'est autre, elle aussi, qu'une famille en un sens plus large du terme. Or ce fut au sein de la famille, entre mari et femme, qu'eût lieu la première défaite ; c'est donc là aussi que le vainqueur doit d'abord faire ses preuves, c'est là que les vainqueurs seront éduqués et formés.


  


  Tel enfant de Dieu quitte le cercle de la famille parce que les devoirs qu'il y rencontre sont trop nombreux et lui paraissent trop communs et sans valeur, pour partir en mission et combattre dans les rangs des vainqueurs. D'autres quittent leur assemblée pour se joindre à une autre, pensant pouvoir y devenir plus promptement des vainqueurs. Mais ce n'est pas ainsi qu'on le devient. Le Seigneur n'a pas fait sortir des Eglises ceux qui étaient fidèles, mais il les exhorte à être vainqueurs là où ils se trouvent. Ce n'est qu'après avoir vaincu dans le cercle étroit de la famille et de l'assemblée que nous pourrons être introduits par le Seigneur dans des cercles plus vastes. Tel veut être un témoin avant d'avoir été un témoignage. Mais le plan de Dieu pour se former des témoins est : témoignage d'abord, témoin ensuite.


  


  2. Un encouragement. Certainement ces paroles ne signifient pas seulement surmonter les obstacles par lesquels d'autres se sont laissé arrêter dans l'assemblée, mais encore quelque chose de plus. Le Seigneur, en effet, adresse cette invitation même aux Eglises pour lesquelles il n'a point de reproches mais seulement des louanges et des encouragements. «Celui qui vaincra» doit, ici, signifier aussi : celui qui va de l'avant, marche selon l'Esprit et se presse vers le but à travers tous les obstacles. Si même nous sommes momentanément tels que le Seigneur ne trouve rien à blâmer en nous et qu'il n'ait pas à se tenir devant nous comme celui qui châtie et qui corrige, il est toujours là, cependant, qui nous fait signe de nous hâter vers le but et nous appelle à le suivre. Car jusqu'à présent nous n'avons encore atteint le but suprême dans aucun domaine. Ce qui est écrit des vainqueurs: « Ils l'ont vaincu » (Satan), n'est pas encore accompli en nous (Ap. 12. 1 1) -


  


  L'homme fut créé et placé dans le paradis pour être vainqueur de Satan et pour chasser le mal qui, déjà avant la chute, existait sur la terre. Il devait être le rival de Satan ; mais, au lieu de cela, il est tombé sous sa domination, jusqu'à la venue de Christ, qui nous a délivrés de l'empire des ténèbres et de la puissance du diable et qui, par la vertu de son sang, nous a établis rois et sacrificateurs, pour régner à nouveau sur la terre. Car il doit arriver un moment où les vainqueurs, par la puissance du sang de l'Agneau, chasseront l'ennemi des positions qu'il a tenues jusqu'à présent.


  


  3. Une promesse. En s'adressant à « celui qui vaincra », le Seigneur veut créer en nous une nouvelle disposition à recevoir de plus grandes bénédictions. Il dit : « A celui qui vaincra, le donnerai..., je ferai de lui..., je le revêtirai..., je le ferai asseoir... ». Toute victoire remportée crée en nous une disposition, nous amène sur un terrain où nous pouvons recevoir de nouvelles et plus grandes bénédictions. Christ fera une « colonne dans le temple de son Dieu » de quiconque aura fait preuve de patience et de persévérance dans les moindres choses du temps présent. Ici s'applique le principe « grâce pour grâce » (Jean 1. 16), c'est-à-dire que nous recevons une grâce, que nous en vivons, la rendons à Dieu et recevons en échange une grâce plus grande et plus profonde. Et il faut qu'il en soit ainsi. Nous ne saurions rester des enfants, mais nous devons devenir des vainqueurs, car l'Apocalypse, le dernier livre de la Bible, ne nous appelle plus « enfants » mais « vainqueurs ».


  



  


  Sacrifices cachés


  


  



  Comme un rejeton qui sort d'une terre desséchée. ESAIE 53.2


  


  D'après ce texte, le milieu dans lequel Jésus a vécu fut pour lui ce qu'est pour une plante un sol aride. Son entourage ne lui procurait ni aliment spirituel, ni encouragement. Il n'y trouva point les conditions favorables à son développement. Et pourtant, il a prospéré 1 Pourquoi ? Parce qu'il tirait sa vie d'En-Haut. Il vivait par le Père. Et cette vie qu'il recevait d'En-Haut, il la communiquait à son entourage sans vie, engloutissant ainsi la mort et réveillant la vie. Il était bien comme une racine dans le sol de l'humanité, non pu cependant pour y puiser la vie, mais pour y déposer la sienne. C'était là un sacrifice caché.


  


  La botanique nous enseigne que les arbres qui croissent parmi les pierres ou les rochers, comme les pins et les sapins, sécrètent par leurs racines un certain suc qui a la propriété de décomposer la pierre, en sorte que les racines peuvent ensuite s'y frayer un chemin et s'y développer. Ainsi, avant de puiser la vie dans le sol, ces arbres commencent par y déposer, y introduire de leur propre vie., C'est grâce à ce sacrifice caché qu'ils peuvent subsister et prospérer dans des endroits où pour d'autres arbres ce serait absolument impossible.


  


  N'est-ce pas là précisément ce qu'a fait celui qui était comme un rejeton dans une terre desséchée ? N'a-t-il pas répandu sa vie tout entière jusqu'à ce que, du sol aride de l'humanité, un écho d'amour et de vie lui réponde ? Il a fallu sa mort pour réveiller la vie, la mort à laquelle il s'est livré, comme le prophète le dit plus loin : « Après avoir livré sa vie en sacrifice pour le péché, il verra une postérité ». Pas de fruit visible sans sacrifice caché ; c'est là une loi du Royaume de Dieu.


  


  Quelle réponse ce' témoignage apporte aux plaintes de tant d'enfants de Dieu mécontents de leur entourage et des circonstances 1 Si nous sommes des agneaux il n'y a pas de circonstances qui puissent nous entraver ou arrêter notre croissance. Puisque nous commençons par donner et non par prendre, nous pouvons prospérer là même où, pour ceux qui ne possèdent pas cette grâce, toute existence serait impossible. Quand on donne, on prospère partout, on porte du fruit, on reste plein de sève et verdoyant.


  


  C'est là ce qui explique pourquoi tant d'enfants de Dieu sont stériles, fatigués, inconsolés. Leurs prières, leur lecture de la Bible, leurs larmes attristent considérablement le Saint-Esprit. Car en tout cela ils ne cherchent qu'eux-mêmes et ne pensent qu'à la satisfaction de leurs besoins. Ils n'ont pas compris qu'ils sont le sel de la terre. Le sel donne-t-il ou reçoit-il ?


  


  Quand commencerons-nous, en cela aussi, à comprendre notre vocation ? Quand cesserons-nous de nous plaindre de notre entourage, d'excuser nos manquements par les circonstances défavorables ? Il ne faut plus que notre christianisme ressemble à une loterie, où l'on prétend gagner sans peine un gros lot au moyen d'un modique enjeu. Laissons-nous instruire par l'Agneau qui avait pour devise : « Non pas être servi, mais servir et donner ma vie ». Il a d'abord payé le prix entier : il a versé le capital avant de réclamer les intérêts ; il a commencé par semer, avant de vouloir moissonner.


  


  Cher enfant de Dieu, qu'as-tu donné à ton entourage ? Connais-tu ces sacrifices cachés, accomplis sans bruit et qui sont d'un si grand prix aux yeux de Dieu ? Donner sa vie sans penser à ce qu'on en pourra retirer, sans prétendre jouir du fruit de ce sacrifice, mais l'oublier au point qu'il devienne, pour nous-mêmes, un sacrifice caché : voilà qui est royal. Ainsi en fut-il pour Jésus. Sur la croix sa vie parut perdue, mais au-dessus de la croix l'Esprit veillait avec une divine sollicitude à ce que rien ne se perdît de cette vie livrée à la mort.


  


  Toutefois, pour suivre cette route de mort, il ne faut rien de moins que la perspective de la gloire divine, comme nous le lisons en Héb. 2. 9. Et ceux-là seuls qui ont compris que l'immolation de leur vie en fait la valeur, peuvent suivre l'Agneau pas à pas. Il ne s'agit pas pour eux d'accomplir de grandes actions, mais d'être mus par un mobile assez grand pour ennoblir leurs moindres actes ; et ce mobile c'est :


  


  « Tout pour la gloire de mon Dieu ».


  


  Les ressources de la grâce divine


  



  Où le péché a abondé, la grâce a surabondé. Rom. 5.20


  


  - Savez-vous, me demandait quelqu'un, quels sont ceux qui ont le plus besoin du message de la grâce ?


  


  Lesquels donc ?


  


  Ceux qui ont autrefois marché dans le chemin de la grâce, s'en sont ensuite écartés et n'osent plus, maintenant, le reprendre.


  


  Nous pouvons répondre: La grâce de Dieu peut aussi rétablir.


  


  L'Ecriture nous le montre par plusieurs exemples et le plus précis est peut-être celui de la vie d'Abraham.


  


  Sur l'ordre de l'Eternel, il avait quitté sa patrie pour se rendre dans le pays de Canaan. Survint une famine : plus de pain pour ses serviteurs, plus de fourrage pour ses troupeaux. Sans consulter l'Eternel, Abraham descend en Egypte. Et là il perd sa femme, il perd son témoignage, il perd son autel et déshonore son


  


  Dieu devant les siens et devant les Egyptiens. Que fait alors l'Eternel ? Il prend malgré tout en main sa cause devant Pharaon et ramène son enfant à l'endroit même où était sa tente au commencement (Gen. 13. 1- 3), donc exactement au point de départ de son égarement. N'est-ce pas là la grâce qui rétablit ? Et Dieu la tient en réserve pour quiconque, comme Abraham, revient de ses égarements.


  


  Cette grâce « rétablissante » ne se borne pas à nous ramener au point de départ de notre égarement, mais elle veut nous amener plus haut, à un point d'où nous ne dévierons plus. Dieu dit par le prophète Osée (14. 5) : « je les guérirai de leur infidélité » (Darby), c'est-à-dire non pas seulement des conséquences fâcheuses, mais de l'infidélité même. D'une chute ne pourra sortir une bénédiction pour celui qui en est relevé que s'il s'est arraché plus radicalement que jamais à ce qui l'a fait trébucher. Abraham ne reprit jamais le chemin de l'Egypte.


  


  Pierre, qui avait été si merveilleusement rétabli par la grâce de Dieu, ne renia plus jamais son Maître. Il fut débarrassé de son orgueil, cause de sa chute, d'une manière si radicale qu'on l'aurait à peine cru possible.


  


  Nous voyons la même chose à propos du fils prodigue qui est un si merveilleux exemple de restauration par la grâce. Lui que rien ne satisfaisait jadis dans la maison paternelle, se serait contenté désormais d'une place de mercenaire. Or, en le rétablissant, son père ne lui donna pas MOINS qu'il n'avait auparavant mais DAVANTAGE.


  


  C'est à quoi vise la grâce « rétablissante ». Elle ne se contente pas de nous ramener au point où nous étions auparavant et d'où nous pourrions encore dévier ; elle veut nous arracher complètement et nous amener plus loin et plus haut. Alors on 'peut dire en vérité : « Sa grâce envers moi n'a pas été vaine ». Après ta chute, ce n'est pas moins de grâce qu'il te faut attendre de Dieu, mais plus de grâce, afin de ne plus tomber. Dieu t'accorde une grâce plus profonde pour te rattacher plus fortement à lui, pour te tenir plus' étroitement dans sa main afin que désormais ton chemin reste droit.


  


  Il arrive qu'après avoir suivi des années durant un chemin en zigzag, la vie d'un enfant de Dieu se mette soudain à progresser selon une voie droite à partir d'un certain point. Pour Jacob ce point fut Béthel où Dieu lui dit : «Tu ne seras plus appelé Jacob, mais ton nom sera Israël». Et on l'appela Israël. jusque là il avait marché en zigzag; dès lors sa route devint droite et il s'acquit même une foi à laquelle il a été rendu témoignage. Nous le trouvons en effet, lui dont la marche avait été si longtemps incertaine, cité parmi les héros de la foi (Héb. 1. 1). La grâce avait apporté à sa vie quelque chose que l'Esprit put recueillir pour être une bénédiction à d'autres et utiliser pour l'édification du royaume de Dieu. Telle est la puissance de la grâce, de la grâce « rétablissante ». Elle ne se donne point de repos avant de nous avoir amenés enfin là où elle voulait nous voir, là où nous pourrons à nouveau servir à la louange de la grâce de Dieu envers nous.


  


  T'es-tu égaré ? Ne te contente pas de retrouver ce que tu as perdu, mais recherche davantage encore. Dieu a en réserve pour toi plus de grâce que tu n'en as expérimenté jusqu'ici. « L'Esprit accorde une grâce plus excellente » (Jacques 4. 6). Au lieu de te ramener en arrière, à tes premières expériences, il va te mener en avant, vers des grâces plus vastes et plus profondes.


  



  


  Scellés du Saint-Esprit


  


  



  En Christ... vous avez cru et vous avez été scellés du Saint-Esprit. EPH. 1.13


  


  1. L'Esprit scelle les croyants qui ont livré leur vie à Dieu. Le fait que tu peux perpétuellement reprendre ta vie, après l'avoir cependant livrée, prouve que ta consécration n'a jamais été entière, en sorte qu'elle n'a pu être marquée du sceau de l'Esprit. Une consécration scellée par l'Esprit ne se révoque pas si facilement. Il se peut qu'elle soit ébranlée, mais alors l'Esprit reprend si profondément et si sérieusement qu'on aimerait mieux mourir que de s'exposer à nouveau à une telle désobéissance et à un tel châtiment. L'âme sent qu'elle ne pourrait le supporter, car la douleur que l'on ressent après avoir contristé l'Esprit est beaucoup plus grande que celle de la repentance lors de la conversion. Plus une âme est avancée dans la consécration, plus l'Esprit en est jaloux. Elle comprend alors que le Saint-Esprit est avant tout le « Dieu jaloux », comme le dit Jacques : « l'Esprit que Dieu a fait habiter en nous nous réclame avec jalousie » (Synodale). Il appelle adultère la volonté propre, et inimitié contre Dieu la convoitise du monde (Jacques 4).


  


  2. L'Esprit nous scelle pour le jour de la rédemption (Eph, 4. 30). L'Esprit a un but tout particulier quant à ceux qui se sont livrés entièrement à lui ; et ce but, c'est de les transformer à l'image de Christ en vue de. son avènement. C'est là le jour de la rédemption en vue duquel l'Esprit imprime son sceau et travaille. Une première et importante partie de son travail est achevée lorsqu'à travers chaque membre du corps de Christ apparaît le rayon de gloire qui lui est propre. En effet, chacun représente et met en évidence un certain rayon de la gloire de Christ. Les grâces particulières que chacun a reçues dans une direction ou une autre, font de lui une bénédiction particulière comblant une lacune particulière. Et tous ces rayons de gloire et de grâce forment ensemble l'image de la gloire de Christ.


  


  Si l'on n'aperçoit pas encore le rayon de gloire qui nous est propre, c'est que tout en nous est encore épars et confus, en cours «évolution ; c'est que l'Esprit n'a pas encore réussi à faire apparaître le trait de vie divine particulier à chacun de nous.


  


  Lorsque l'Esprit a pu nous révéler son plan, notre coeur reconnaissant s'élargit à l'égard de nos frères, car dans les divergences nous ne voyons plus des oppositions mais une manifestation de la richesse infiniment variée de la grâce divine ; nous y discernons la création de l'Esprit de Dieu. Beaucoup occupent leurs loisirs à étudier dans la nature les merveilles de la création, d'autres passent leur vie à déterrer les chefs-d'oeuvre antiques, à les nettoyer et à les exposer. Ne devrions-nous pas, quant à nous étudier la création établie par l'Esprit en tout enfant de Dieu né de nouveau et aider à la dégager de la boue et des décombres sous lesquels elle est ensevelie, afin que l'on puisse voir sa gloire ? Car il faut que Christ soit « glorifié dans ses saints et admiré dans tous ceux qui ont cru» (2 Thess. 1. 10). C'est à quoi travaille l'Esprit et, avec lui, tous ceux qui lui appartiennent.


  


  3. L'Esprit nous scelle en vue du service (Jean 6. 27). De même que chaque enfant de Dieu porte un rayon particulier de la grâce de Dieu, de même que chaque membre du Corps de Christ reflète un rayon particulier dé sa gloire que l'Esprit cherche à manifester en lui afin qu'il devienne une bénédiction particulière, de même aussi chaque ministre de la Parole oint de l'Esprit a un message particulier que l'Esprit a scellé en lui ; et tandis qu'il délivre d'une façon pressante ce message qui le presse lui-même, l'Esprit le scelle également dans le coeur des auditeurs. Son ministère ne s'éparpille pas dans tous les domaines, mais il a des directions et des buts bien définis, auxquels tout concourt. Et cette oeuvre n'est ni partiale ni secondaire - bien que parfois on en juge ainsi - mais elle comble une lacune toute particulière. Et dans son particularisme il est une bénédiction ; il se distingue des autres, bien qu'étant en harmonie avec eux, comme les Prophètes qui, bien que distincts les uns des autres, sont cependant en harmonie entre eux.


  



  


  


  


  


  Faire face aux tentations


  


  


  C'est là le thème principal de l'épitre de Jacques. Il y est question de quatre formes de tentations qui comprennent effectivement toutes celles que l'on peut rencontrer.


  


  Il dit tout d'abord : « Regardez comme un sujet de joie complète les diverses épreuves (ou tentations) auxquelles vous pouvez être exposés, sachant que l'épreuve de votre foi produit la patience... » (Jac. 1. 2-4).


  


  Il s'agit bien là des tentations qu'un disciple de Jésus rencontre dans la vie journalière : soucis domestiques, difficultés dans le commerce, moqueries du monde. Un disciple de Jésus ne devrait pas chercher à éviter toutes ces tentations, - mais bien plutôt les saluer comme des occasions de glorifier Dieu par sa foi et d'édifier son homme intérieur par sa patience. La querelle qui s'éleva entre les bergers de Lot et ceux d'Abraham fut une tentation qui permit à ce dernier de manifester glorieusement sa foi (Gen.


  


  De même, les mortifications que Pennina fit subir à Anne furent une tentation qui permit à la patience d'accomplir en elle une oeuvre parfaite. Car la patience approfondit. Elle fait passer les leçons que ta tête seule avait comprises jusque dans ton coeur et ta manière d'être, et leur fait porter un fruit paisible de justice. Préparant Anne à recevoir de Dieu un Samuel, la patience la rendit capable de donner aux générations futures des leçons si claires, concernant les voies de Dieu (1 Sam. -), qu'on n'en trouve pas de plus profondes et de plus glorieuses dans le Nouveau Testament.


  


  En second lieu Jacques nous dit : « Bienheureux est l'homme qui ENDURE la tentation... (lac, 1. 12 - Darby), entendant par là les tentations au découragement, qui nous font considérer le chemin sur lequel nous sommes engagés comme trop pénible et le but proposé comme trop élevé. Elles sont semblables à celles que le laboureur doit endurer jusqu'à ce qu'il ait pu rentrer sa moisson enfin mûre (Jac. 5. 7-11)


  


  Dans notre vie chrétienne, nous n'avons encore atteint la perfection dans aucun domaine ; tout est encore en devenir ; toute la récolte est pour ainsi dire encore sur pied. Mais nous ne devons pas nous laisser décourager par notre insuffisance, notre manque de maturité et notre imperfection dans les choses divines, ni nous laisser abattre par la perspective d'un but si élevé par rapport à la position que nous occupons. Il ne faut pas abandonner en cours d'exercice mais, comme le dit Paul - « Exerce-toi à la piété ». Un artiste est plus tenté d'abandonner son travail qu'un simple artisan ; mais s'il endure la tentation et ne se laisse pas égarer, sa récompense sera d'autant plus grande.


  


  Endurer la tentation, ce n'est pas seulement être patient avec soi-même, c'est aussi faire preuve de patience envers ceux qui, pleins de préventions à notre égard, jugent notre conduite sans amour et n'ont pour nous qu'un oeil critique et un coeur irrité. Quiconque veut, dans les choses spirituelles, faire un pas de plus que son entourage ou le cercle religieux auquel il appartient, doit être résolu à rencontrer ces difficultés. Mais cela encore sert à nous purifier plus profondément. Si Luther a dû s'attacher à suivre de si près la Parole de Dieu, c'est aussi parce que chacune de ses paroles était épiée par une foule de regards critiques et de coeurs malveillants.


  


  Troisièmement « Que personne, lorsqu'il est tenté, ne dise C'est Dieu qui me tente 1... Chacun est tenté quand il est attiré et amorcé par sa propre convoitise... » (Jac. 1. 13-15)


  


  Cette espèce de tentation, que nous connaissons tous très bien, nous ne devons ni la saluer ni l'endurer, mais nous en tenir séparés au dedans, jusqu'à la fibre la plus intime de notre être, au dehors, jusqu'à l'extrême frontière de notre vie extérieure ; car elle réveille en nous la convoitise de la chair, la convoitise de la richesse, des honneurs, etc... Et lorsque la convoitise s'est abandonnée à la tentation et en a reçu satisfaction, elle enfante le péché. En effet, c'est de l'union de la convoitise intérieure et de la tentation extérieure que naît le péché.


  


  Quatrièmement, Jacques mentionne les tentations qui viennent du diable. Ces tentations-là sont si diverses et le tentateur lui-même revêt des formes si variées que la victoire paraît presque impossible. Mais Jacques nous donne une recette simple et brève: «SOUMETTEZ-VOUS A DIEU ». A quoi il ajoute : « Résistez au diable et il fuira loin de vous » (Jac. 4. 7). C'est-à-dire : soumets en toutes choses ta volonté à Dieu, prends en tout le parti de Dieu ; ainsi tu seras avec Dieu, le diable sera seul et perdra la partie.


  



  


  Purification et service


  


  



  Le sang de Christ... purifiera votre conscience des oeuvres mortes, afin que vous serviez le Dieu vivant. HÉBR. 9.14


  


  Pour pouvoir offrir au Dieu vivant un service vivant, nous avons besoin d'une purification plus profonde, non seulement des oeuvres mauvaises, mais encore des « oeuvres mortes ». comme le dit notre texte. Tout cantique qui n'a pas été chanté par l'Esprit, toute prière qui n'a pas été prononcée dans l'Esprit, tout service pour Dieu qui n'a pas été accompli par l'Esprit est une oeuvre morte dont nous devons être purifiés par le sang de Christ, afin de pouvoir servir Dieu dans les mêmes sentiments, dans le même esprit que celui avec lequel Christ a versé son sang. Le Saint-Esprit est un Esprit de sacrifice, et c'est dans cet esprit que Christ a versé le sang qui nous purifie de nos oeuvres mortes, nées de l'égoïsme et portant l'empreinte du moi, afin que nous soyons capables de servir le Dieu vivant et que nous ne lui apportions plus notre moi, qui n'est que mort et corruption. Aussi longtemps que nous offrons à Dieu un service qui ne procède pas de l'esprit de sacrifice, nous n'apportons dans le sanctuaire que des cadavres.


  


  Inversement, la pratique du service nous purifie en vue même du service. Et rien peut-être n'est plus efficace pour nous amener à une purification plus profonde de tout ce qui est encore du moi.


  


  La leçon que Dieu donna à Moïse près du buisson ardent, il la donne à tous ceux qu'il appelle à son service. Dieu dit à Moïse : «Mets ta main dans ton sein » (Ex. 4. 6). Et il la mit dans son sein, puis il la retira. Quelle découverte 1 Elle était blanche de lèpre. Qu'est-ce que Dieu voulait lui dire par là ? Il voulait dire : Tout ce qui sort de ton sein est semblable à ta main. Quelle humiliante leçon 1 Mon frère, mets ta main dans ton sein. Retire-la. Comment est-elle ? Couverte de lèpre ! Sais-tu maintenant ce que tu dois penser de toi-même ? Penses-tu encore pouvoir te glorifier de ton amour, de ta sincérité ou d'autres vertus ? Et pourras-tu, après cela, désespérer des autres et les considérer comme incapables ? Non.


  


  Avant qu'Esaïe pût prononcer son « Malheur 1 » sur un peuple déchu, avant de pouvoir dire à d'autres : « TU es perdu » il dut s'écrier en parlant de lui-même, « Malheur à MOI, JE suis perdu ! » (Es. 6. 5). Tant que nous n'avons pas saisi cette leçon, nous sommes totalement impropres au service. Il nous faut d'abord apprendre à dire : « Même ce que je fais de mieux n'est que, recherche de moi-même et vanité ».


  


  C'est ainsi que pour servir il faut continuellement s'anéantir et signer son arrêt de mort. « je lui montrerai tout ce qu'il doit souffrir » dit le Glorifié au sujet de son serviteur Paul (Actes 9. 16). Le service entraîne des souffrances, souffrances intérieures profondes, une agonie de l'âme : « Qui vient à tomber que je ne brûle ? » dit Paul (II Cor. 1 1. 29), et aussi souffrances dues à notre insuffisance dans le ministère. C'est dans le service plus que nulle part ailleurs que nous pouvons être sans cesse pénétrés de la réalité du charnel et du spirituel. Le service est spirituel et moi je suis charnel. Cela entraîne de profondes humiliations, des découragements, de véritables «douleurs d'enfantement ».


  


  Hier, dans le camp de Guilgal, un couteau tranchant à la main, Josué est allé à la rencontre de son peuple pour le purifier de la nature terrestre ; et aujourd'hui, sous les murs de Jéricho, Dieu vient à la rencontre de Josué avec une épée, pour le purifier de sa nature propre (Jos. 5). C'est ainsi que le service nous conduit à une mort toujours plus profonde du moi, à une purification toujours plus profonde de nous-mêmes, qui n'aura pour conséquence que plus de fertilité.


  


  David nous parle, au psaume 23, d'une « table dressée », d'une « tête ointe d'huile » et d'une « coupe qui déborde », mais seulement après « l'ombre de la mort » 1 C'est quand la croix a fait passer son ombre de mort sur notre être que Dieu peut dresser devant nous une table, oindre d'huile notre tête et faire déborder notre coupe. Ne reculons donc pas devant cette purification plus profonde, car elle est nécessaire pour le service. Et n'abandonnons pas non plus le service, car c'est lui qui nous amène à une purification plus profonde. C'est par le service que Dieu a transformé Moïse, l'homme irascible d'autrefois, en un serviteur à qui l'Esprit a pu rendre ce témoignage : « Moïse était très doux, plus que tous les hommes qui étaient sur la face de la terre » (Nomb. 1 z. 3 - Darby).


  



  


  Consécration et bénédiction


  


  



  1. Comment conserverai-je la bénédiction reçue ?


  


  Toute bénédiction reçue doit nous amener à nous offrir plus complètement à Dieu ; c'est alors qu'elle subsiste.


  


  « L'Eternel nous éclaire ; attachez la victime, avec des liens, amenez-la jusqu'aux cornes de l'autel » (Ps. 18- 27). La preuve que tu as été éclairé par Dieu, c'est que tu consens à te laisser lier par lui plus étroitement comme une victime, c'est que tu es plus que jamais décidé à rester sur le chemin de l'immolation et à mener une vie de renoncement. Si tu retournes dans la vie quotidienne avec cette résolution, tu n'as pas à craindre de perdre la bénédiction reçue. Au contraire, les difficultés que tu rencontreras ne feront que l'accroître. Et ce qui jusqu'ici t'apparaissait comme un obstacle sur ton chemin de disciple, deviendra une corde pour te lier plus solidement sur l'autel, comme un holocauste.


  


  Beaucoup sont prêts à perdre leur vie mais conservent leur volonté propre quant à savoir où et comment la perdre. Dieu dit à Abraham : « Offre ton fils sur l'une des montagnes que JE te montrerai ». Dieu nous montre, à nous aussi, l'endroit où nous devons offrir notre sacrifice. Beaucoup sont prêts à sacrifier sur la montagne de la mission, mais Dieu a peut-être choisi pour eux celle de la famille. Beaucoup seraient tout prêts à mourir au soleil, mais pour que le grain de blé porte du fruit, il faut qu'il meure dans la terre. L'homme naturel aussi est prêt au sacrifice : il est même prêt à mourir, mais à sa manière. Si Pierre avait pu donner sa vie pour son Maître l'épée à la main, il l'aurait certainement fait. Mais lorsque le Seigneur, l'en empêchant, lui ordonna de le suivre et de vaincre en agneau, toute sa vaillance l'abandonna.


  


  Ah ! qu'il a peu d'attrait pour notre nature le sentier de l'Agneau 1 L'homme naturel veut bien combattre, même au péril de sa vie, mais d'une manière héroïque, et non pas en agneau. Il n'aime pas les sacrifices cachés et la mort obscure.


  


  2. Comment s'accroît la bénédiction reçue ?


  


  Toute bénédiction reçue doit être transformée en sacrifice. C'est ainsi qu'elle s'accroît.


  


  A la bénédiction que nous déposons sur l'autel des holocaustes Dieu en ajoute une plus grande encore. Abraham lui aussi dut, pour cette raison, mettre son fils sur l'autel, donnant ainsi à Dieu l'occasion de le bénir plus abondamment. Lis donc en entier le chapitre -2 de la Genèse 1 C'est bien là, sur l'autel, que Dieu prononça sur Isaac les plus magnifiques promesses. Combien de fois n'avons-nous pas fermé la porte à de plus grandes bénédictions parce que nous avons voulu garder pour nous la bénédiction reçue, au lieu de la transformer en un sacrifice, ce qui l'aurait multipliée et rendue impérissable.


  


  Si malgré tout ce qui nous a été enseigné nous avons encore si peu de connaissance, cela provient avant tout du fait que nous n'avons pas laissé la lumière reçue nous mener jusqu'à l'autel ; ainsi cette lumière a été rabaissée au niveau d'un vulgaire savoir, qui rend malheureux ceux qui sont droits de coeur et fait des autres une caricature repoussante. En effet, chaque rayon d'En-Haut qui n'a pas pour fruit un sacrifice perd sa puissance de vie. Apprenons donc de l'Agneau 1 Il changeait en sacrifice toutes les bénédictions reçues d'En-Haut, et pour finir il a tout donné dans le grand sacrifice de la croix. C'est ainsi qu'il a conquis la vie impérissable.


  


  Paul a-t-il usé autrement des bénédictions reçues ? Il les a toutes changées en sacrifice. C'est pourquoi sa vie a été comblée d'un tel poids de gloire éternelle.


  


  Et la reine Esther ? Le propre de son histoire n'est-il pas précisément d'avoir transformé en sacrifice la bénédiction reçue ? Elle devint reine pour sauver son peuple de l'extermination, et n'y parvint qu'en acceptant le risque de perdre sa vie (Esth. 4- 16). C'est ainsi que sa bénédiction devint éternelle.


  


  On m'écrivait récemment : « je voudrais répandre ma vie pour ceux qui m'entourent. je voudrais être une libation où il ne subsiste aucune goutte de vie propre qui déplaise à Dieu et nuise aux hommes ». C'est ainsi que notre vie deviendra une vie débordante.


  



  


  Un avec Christ


  


  



  Il y a quelque chose de beaucoup plus profond que l'assurance du salut, c'est la conscience d'appartenir à Christ de toute éternité. Nous sommes appelés et élus, destinés au Fils dès l'éternité. Les desseins de la grâce divine dont nous sommes l'objet sont éternels. Notre conversion ne marque point le commencement de la grâce à notre égard, elle manifeste simplement la grâce qui était sur nous de toute éternité. Le fait que nous sommes venus à Jésus prouve seulement que le Père avait fait don de nous à son Fils. Notre conversion a bien été notre premier pas vers Dieu, mais pour trouver les premiers pas de Dieu vers nous, il faut remonter d'éternité en éternité.


  


  Pourquoi avons-nous été créés ? Pour la lutte de l'existence ? Pour le péché ? Pour l'enfer ? Certes non. Nous avons été créés pour le Fils ; nous existons pour lui, pour sa joie (Prov. 8- 31), pour sa gloire (Esaïe 43. 7), pour être son héritage (Eph. 1. 18). Nous sommes la richesse de son glorieux héritage, la plénitude de celui qui accomplit tout en tous (cf. Eph. 1). Dieu nous a élus en Christ et créés pour lui. Il ne nous a jamais vus seuls ; il ne nous voit que par rapport à Christ. Pour nous, rester seuls, c'est être perdus. Dès avant la fondation du monde, Dieu nous a unis à l'Agneau -(Ap. 13. 8). Avant que le monde fût, avant que le péché fût, le plan merveilleux de notre union avec Christ existait déjà dans le coeur de Dieu. C'est en Christ et pour Christ que Dieu a commencé à s'occuper de nous. Notre histoire commence avec lui, elle se poursuit avec lui, et c'est avec lui qu'elle s'achèvera ici-bas et recommencera là-haut pour ne jamais cesser. Tout, au ciel et sur la terre, dépend de lui. C'est par lui et pour lui que Dieu a tout créé, et c'est en lui que tout subsiste - y compris toi et moi.


  


  Nous sommes le cadeau d'amour que le Père a offert au Fils, comme Jésus le dit lui-même dans Jean 17 : « Ceux que tu m'as donnés ». Cette expression revient sept fois dans la prière sacerdotale. C'est la conscience d'être siens que Jésus voulait imprimer profondément dans le coeur de ses disciples à cette heure douloureuse, afin de les fortifier pour qu'ils persévèrent avec lui. Mais ils ne le comprenaient pas encore. Et combien de ses disciples d'aujourd'hui ne le comprennent pas non plus 1 De là un esprit servile et un coeur mal affermi !


  


  En effet, il est très différent de nous considérer comme trouvés ou comme élus. Etre trouvé, cela fait penser au hasard ; mais être élu, cela relève de la grâce éternelle de Dieu. Là où l'Esprit révèle à une âme son élection, la question de l'assurance du salut est à jamais résolue ; en effet, il va de soi que si Dieu nous a élus et créés en Christ, il nous a aussi sauvés en lui. Dès lors, plus de plaintes, plus de doutes. Douter et se plaindre, voilà bien deux choses qu'une telle âme ne peut plus faire ; elle porte le sceau des élus ; elle se sait élue par Dieu pour son Fils et c'est là une bienheureuse assurance que rien ne peut plus ébranler, la canne d'or qui soutient dans sa marche le voyageur étranger ici-bas. L'amour de Dieu est répandu dans son coeur : la crainte et l'angoisse sont bannies. Elle peut dire en vérité : Abba ! Père ! Ainsi sa vie entière n'est plus qu'une réponse à l'amour de Dieu qui est en Jésus-Christ notre Seigneur.


  


  Mais ce n'est pas seulement en ce qui concerne la bénédiction que nous sommes un avec lui : c'est, aussi en ce qui concerne son chemin ici-bas - comme le dit Jean : « Tel il est, tels


  


  nous sommes aussi dans ce monde » - et nous sommes encore un avec lui en ce qui concerne l'avenir. A la croix s'est manifesté ce qu'il a fait pour nous, aujourd'hui est manifesté ce que nous faisons pour lui, et l'avenir manifestera ce qu'il fera de nous, quand nous paraîtrons avec lui dans sa gloire.


  



  


  L'esprit de renoncement*


  


  



  * L'auteur signale que cette méditation n'est pas de lui mais a été tirée de la revue américaine Light and Hope.


  C'est par l'action du Saint-Esprit que cette disposition divine au sacrifice de soi-même devient le propre du coeur, le trait essentiel de l'âme. On ne saurait la décrire avec des mots, on ne peut qu'en donner un aperçu.


  


  1. Le véritable esprit de renoncement à soi-même est silencieux. Il souffre sans faire voir aux hommes la profondeur de sa souffrance. Tandis que la moindre douleur ou crainte fait pousser au chien des hurlements, l'agneau tremble et souffre en silence. Son coeur seul pleure en secret. On peut le brusquer, l'insulter, le critiquer, ne pas le comprendre, l'entraver et le contrarier de mille manières, sans qu'il réponde ni par des coups, ni par des insultes, ni par des menaces.


  


  2. L'esprit de renoncement est inséparable d'une entière soumission. Animé d'un amour passionné pour Dieu, on signe alors tranquillement l'arrêt de mort de son moi. On peut se voir dépouiller de mille petites douceurs, innocentes joies terrestres, belles espérances, amitiés, sans être' ébranlé dans son attitude de paisible soumission à la volonté de Dieu.


  


  3. C'est un esprit de docilité il n'a pas de desseins propres. Celui qui en est animé peut être dirigé instantanément par le doigt de Dieu dans n'importe quelle direction. Il peut aller dans une prison ou dans un palais avec la même soumission et la même liberté. Sa volonté propre s'est perdue en Dieu. Il peut porter des habits râpés et se nourrir frugalement, avec un esprit content et reconnaissant, sans envier ni convoiter les belles choses que les autres possèdent.


  


  4. Il accueille la souffrance comme sa nourriture normale. Alors que tant de chrétiens frémissent devant l'âpre croix, il l'embrasse avec une joie douce et profonde, parce qu'il sait que toutes ses souffrances ne pourront qu'accroître son amour. Ce que d'autres cherchent à éviter comme un fardeau, il l'accepte volontiers, comme un moyen de douce communion avec Dieu. Il ne demande qu'une chose : plus d'amour ! Il consent volontiers à mourir encore et encore, pour vivre plus complètement en Christ. Il aime ses ennemis d'un amour parfait. Il soupire intensément après le retour du Seigneur et la gloire céleste dont il désire être revêtu. Il se passerait volontiers de toute satisfaction naturelle, n'était la nécessité de pourvoir aux besoins essentiels et au repos du corps.


  


  5. Il n'accepte pas pour lui-même les honneurs humains. S'il lui arrive de recevoir gloire ou honneur de la part de ses semblables, il en fait l'offrande au Seigneur au lieu d'y trouver sa propre satisfaction. Sa plus grande jouissance est de se perdre en Dieu en restant petit. C'est pour lui un besoin du coeur de s'humilier devant Dieu et devant les hommes. Il évite les débats, les controverses et les discussions théologiques.


  


  6. Il est modeste et réservé. Il se chargera des peines des autres plutôt que de leur ravir leurs joies. C'est qu'il porte au fond de son âme une vision suave de la personne de Jésus. La vie profonde du coeur de Christ l'a tellement saisi par sa divine beauté que même ce qui est grand et beau Parmi les choses de la terre a perdu pour lui toute puissance d'attraction.


  


  7- Lorsqu'une âme entre dans la voie de la sanctification, elle ne connaît encore que les prémices de cet esprit de renoncement qui ne doit cesser de croître en elle et de l'envahir jusqu'à ce que l'amour de la croix, la soif de la mort à soi-même, deviennent une passion dévorante. Alors tous les maux et toutes les peines, les difficultés et la pauvreté ne font plus qu'alimenter la flamme de l'amour qui s'immole.


  


  Tel est l'esprit qui ouvre sans effort la porte du ciel, change les ennemis en amis et touche le coeur des pécheurs. Cet esprit livre le diable à la confusion et rend une âme aussi chère à son Maître que la prunelle de ses yeux.
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